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  Chapitre 1


  Le major Abadie leva sur son interlocutrice un regard malheureux. C’était un homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux poivre et sel, coupés court comme il se doit quand on est gendarme. Une grande perplexité se lisait dans ses yeux noisette.


  Car il avait des yeux noisette, l’animal, pas moyen d’avoir un regard de gendarme avec des yeux comme ça, plutôt un regard d’épagneul, se dit Mary Lester heureusement surprise.


  Au cours de sa carrière, elle avait eu affaire à d’autres pandores d’un abord nettement moins avenant…


  Les profils de gendarmes ne manquaient pas à sa « collection », comme elle l’appelait. Elle regrettait parfois de n’avoir pas pris de photos des nombreux militaires auxquels elle avait eu affaire au cours de ses enquêtes. Toute la gamme avait défilé, du simple brigadier stagiaire au colonel et elle avait même eu droit à un général… Ça allait du colosse tonitruant comme le major Blain à Pont-Château1, qui rugissait comme un lion, au petit vachard rageur tel le dernier en date, l’ineffable major Papin qu’elle avait irrévérencieusement surnommé Papin le Bref tant pour sa courte taille que pour sa faculté à asséner ses points de vue aussi laconiques que tranchés. Pour autant, s’ils n’étaient pas toujours judicieux, ils sonnaient toujours comme d’irréversibles sentences qui fusaient entre ses lèvres minces éternellement pincées sur une colère rentrée. Cet homme, que l’on aurait également pu surnommer monsieur « circulez, il n’y a rien à voir », devait être né fâché contre le monde entier.


  Entre ces deux extrêmes, elle avait été confrontée à des gens normaux, polis, courtois, et parfois même dotés d’un solide sens de l’humour, comme cet adjudant Lucas qui n’avait pas hésité à entrer dans son jeu, ce qui lui avait valu une flatteuse promotion2, ou encore le gendarme Dieumadi dont le rire tonitruant l’enchantait3.


  Le major Abadie semblait faire partie de cette dernière catégorie. Il demanda d’une voix lasse :


  — Que puis-je pour vous, mademoiselle…


  — Lester, annonça-t-elle.


  Puis elle sortit sa carte et précisa :


  — Commandant Lester…


  Le major Abadie contempla longuement le document comme s’il n’en croyait pas ses yeux, puis son regard se leva, croisant celui de Mary.


  — Commandant…


  C’était teinté tout à la fois d’admiration et d’incrédulité.


  Il se racla la gorge :


  — Que puis-je pour vous, commandant ?


  — On ne vous a pas annoncé ma venue ? s’étonna Mary.


  Le major bouscula quelques feuillets posés devant lui sur son bureau.


  — Attendez… On m’a en effet annoncé la venue d’un officier de police.


  Il leva de nouveau sur elle son regard d’épagneul.


  — Je vois, dit-elle, vous vous attendiez à recevoir un homme.


  Le gendarme hocha la tête affirmativement et bredouilla :


  — Je… euh… oui… Vous comprenez…


  Il avait légèrement rougi en pensant que l’on eût pu le taxer de macho farouchement antiféministe.


  Mary dissipa le malentendu en souriant largement :


  — Ne me dites pas que vous êtes déçu.


  Il s’empressa :


  — Oh non ! Je n’ai pas dit ça ! Mais…


  — Mais vous ne voyez pas ce qu’une femme vient faire sur votre chantier. Car il s’agit bien d’un chantier, n’est-ce pas ?


  — Si on veut…


  — Un chantier difficile ?


  Il regarda de nouveau Mary et jeta d’un ton nettement plus incisif :


  — Plutôt un bordel, et, sauf votre respect, un vrai bordel !


  Cette précaution oratoire fit sourire Mary qui ne s’était pas attendue à l’entendre s’exprimer dans ces termes.


  Elle le rassura :


  — Laissez mon respect de côté, major. Je suis flic depuis bientôt dix ans et les mots ne me font pas peur. C’est donc le bordel !


  La réponse fusa avec véhémence :


  — C’est rien de le dire ! Vous n’êtes pas sans savoir que nous sommes en plein sur la zone du projet de l’aéroport de Notre-Dame-des-Landes.


  — Je croyais que cette affaire était enterrée ?


  Le major soupira :


  — Officiellement, elle l’est !


  Il corrigea :


  — Ou du moins elle devrait l’être.


  — Les esprits vont donc s’apaiser.


  — Ça devrait puisque l’abandon du projet a été entériné par le Premier ministre le 17 janvier 2018.


  Mais les antagonismes entre les « pro » et les « anti » perdurent. Ce n’est pas parce qu’on ne parle plus de nous à la télé que tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. On ne brûle plus de pneus sur les routes, mais les problèmes demeurent.


  Le front de Mary se plissa :


  — Expliquez-moi…


  Ce fut au major de s’étonner :


  — On ne vous a tout de même pas adressée ici sans vous avoir fait état de la situation !


  — Fait état, comme vous dites. Pour que tout soit clair, tenez !


  Elle sortit de sa poche un papier plié en quatre, le déplia et le présenta au major puis lança en pointant son pouce tendu vers le plafond :


  — Tout ceci vient d’en haut, major.


  Le major lut à mi-voix :


  — « Ministère de l’Intérieur »…


  — Vous m’en direz tant ! Comme vous voyez, ça ne rigole pas. Le défaut des directives qui viennent de loin, c’est que celui qui les a rédigées ne perçoit pas la réalité du terrain.


  Il leva les bras d’un air désabusé :


  — C’est sûrement signé d’un « conseiller » ou d’un « expert » qui n’a sur la question que des vues théoriques et qui juge du haut de son Olympe.


  — Il faut voir ça au ras du sol ? demanda Mary.


  — Tout à fait ! approuva le gendarme. Vue du sol, la situation est confuse.


  Il hésita avant de poursuivre :


  — Officiellement, la guérilla qui a eu lieu dans le bocage est terminée puisque l’aéroport ne se fera pas. Seulement le calme n’est qu’apparent. Sous la cendre, les braises de la haine couvent toujours.


  Elle cilla :


  — Haine ? À ce point-là ?


  Le gendarme soupira :


  — Il est fort, mais pas excessif, hélas !


  Il eut un pauvre sourire.


  — Nous sommes ici sur une terre de tradition, commandant. Depuis des siècles ces terres ont été occupées par des paysans et leurs seigneurs.


  Le mot fit tiquer Mary :


  — Leurs seigneurs ? Comme vous y allez ! Il y a tout de même un certain temps qu’on est en République !


  Le gendarme opina du chef :


  — À Paris sûrement ! Ici…


  — Ici, quoi ? s’impatienta-t-elle.


  — Ici, il y a toujours de vieux paysans qui appellent le hobereau du coin « notre maître ».


  Mary secoua la tête :


  — J’y crois pas…


  Ça allait tellement à l’encontre de ses convictions républicaines qu’elle se refusait d’envisager une telle soumission volontaire, même si elle n’était que verbale.


  — C’est pourtant comme ça, assura le gendarme. On peut le déplorer, ça n’y changera rien et personnellement, c’est le cadet de mes soucis. Il y a le château et il y a la ferme !


  — Et les gens de la ferme s’entendent bien avec ceux du château ?


  — En général, oui. Depuis le temps qu’ils cohabitent, chacun a trouvé ses marques… Enfants, les gosses des paysans et ceux des hobereaux jouaient, allaient au catéchisme, à l’école ensemble. Enfin… chacun avait trouvé ses marques jusqu’à ce que…


  — Jusqu’à ce que ce projet d’aéroport prenne corps ?


  — C’est ça, c’est tout à fait ça !


  — Mais il y a bien cinquante ans que ce projet a été lancé. Ça fait un bail !


  — Pff, fit le gendarme, qu’est-ce que cinquante ans pour des familles qui se succèdent au château ou à la ferme depuis trois ou quatre siècles ?


  — Tant que ça ? s’étonna-t-elle.


  — Si ce n’est plus ! Les biens passent de génération en génération selon des codes qui remontent sinon à Mathusalem, du moins à Clovis. Et ce qui vaut pour le château vaut également pour la ferme. Souvent elles sont tenues depuis cinq ou six générations par les mêmes familles qui se les passent de père en fils en vertu du droit d’aînesse. Aussi, lorsque ces familles ont été expropriées, ça a rompu un lien séculaire. Je ne vous dis pas le traumatisme !


  — Ces familles ont été indemnisées, il me semble, objecta Mary.


  Le gendarme hocha tristement la tête :


  — Bien sûr, mais l’argent ne remplace pas tout. À la ville, on vous vire de votre appartement et on vous en donne un plus grand, plus beau avec une petite indemnité… Tout le monde est content ! Ici, la plus belle terre, c’est celle que les ancêtres ont arrosée de leur sueur au fil des saisons, des siècles durant.


  — Ces indemnisations ont pourtant été acceptées.


  Abadie haussa les épaules :


  — Ces pauvres gens avaient-ils le choix ? Une multinationale appuyée par le gouvernement contre des paysans… Le pot de terre contre le pot de fer, vous connaissez ?


  Elle acquiesça silencieusement. Finalement, ce gendarme lui plaisait bien.


  — Tout le monde n’a pas accepté les décisions de justice. On leur parlait d’intérêt général et ils se rendaient bien compte que c’était pour la commodité de beaux messieurs en costar qui gagneraient ainsi une heure ou deux pour se rendre à New York ou aux Seychelles tandis qu’eux, ça leur ferait une heure de route de plus pour aller en 4L vendre leurs légumes et leurs œufs au marché de Talensac ou de la Bourgonnière. Croyez-moi, ceux qui ont accepté ne l’ont pas fait de gaieté de cœur. Personne ne s’est demandé combien de ces fermiers se sont suicidés après avoir quitté leur foyer natal. Surtout quand leur maison a ensuite été squattée par ceux qu’ils considèrent comme des envahisseurs. Maintenant que cet aéroport ne se fait pas, nombreux sont ceux qui voudraient revenir à la situation antérieure et récupérer leur bien.


  — Qu’est-ce qui les en empêche ?


  — Toutes ces terres sont maintenant accaparées par les nouveaux venus qui entendent les garder car, selon un principe qui leur est cher, « la terre appartient à tout le monde ». S’en emparer mais surtout pas la payer. Or ces fermes se sont agrandies au fil des ans. Il fallait parfois les économies de toute une vie pour acheter un champ et le labeur de plusieurs générations pour amender et rendre cultivable une terre souvent ingrate. Un fort sentiment d’injustice règne chez les déportés.


  Mary tiqua :


  — Déportés ? Le mot est fort !


  — Je sais, mais c’est ainsi que ces expropriés perçoivent leur exil forcé.


  — Vous redoutez que les violences reprennent ?


  — Bien plus que vous ne pouvez le penser. Nos directives se résument à « pas de vagues », si bien que nous autres, gendarmes, nous retrouvons entre le marteau et l’enclume, ce qui n’est pas, vous en conviendrez, une position confortable. Et le jour où les paysans vont prendre le mors aux dents pour récupérer ce qu’ils considèrent toujours comme leur bien, ce n’est pas avec mes douze gendarmes que je vais les contenir !


  Mary glissa :


  — On vous enverra des renforts.


  — C’est ça, des CRS. Et les zadistes battront le rappel de tous les casseurs de France et de Navarre et ça repartira comme en 14.


  Elle sentait que son inquiétude était réelle et probablement justifiée.


  Néanmoins, elle risqua :


  — Croyez-vous ?


  Il assura :


  — C’est inéluctable. D’ailleurs la guerre de harcèlement a déjà commencé. Chaque fois qu’il y a une chasse à courre, ils s’appliquent à venir la troubler…


  Mary l’interrompit :


  — Oh… de quoi parle-t-on ?


  Le gendarme parut étonné :


  — Vous ne savez pas ce qu’est une chasse à courre ?


  — Si, bien sûr ! Mais je ne savais pas qu’on la pratiquait par ici.


  — C’est un endroit tout indiqué. La forêt de Brocéliande, c’est douze mille hectares de bois…


  — Mais ça appartient au domaine public !


  — Pas du tout ! Elle est privée à quatre-vingt-dix pour cent.


  — Je suppose que ces bois appartiennent à des hobereaux locaux ?


  — Vous supposez bien. Rien qu’en Bretagne, il y a une quarantaine d’équipages de vénerie.


  — Quarante !


  — Eh oui ! Quarante, tous en parfaite conformité avec la loi.


  — Mais c’est un sport de nantis, pas de paysans !


  Le gendarme ébaucha un mince sourire.


  — C’est plus compliqué que ça. Un équipage, c’est dix ou quinze cavaliers. Ensuite il y a les rabatteurs, les pisteurs, les piqueux, les valets de chiens… Ça fait tout de suite cinquante ou cent bonshommes.


  — Et ces bonshommes sont des paysans ?


  — Pour la plupart, mais on trouve aussi le plombier du bourg, le quincaillier, l’épicier, le coiffeur, des artisans, des ouvriers… des villageois, quoi.


  — Et ils prennent plaisir à courir sur les traces du cerf ?


  — Bien sûr, personne ne les oblige à y aller. Ils y vont comme d’autres vont aux matchs de foot, de rugby. La plupart d’entre eux ne manqueraient pas un départ de chasse pour un empire.


  Et il ajouta, malicieux :


  — Et là, il n’y a pas de droit d’entrée à payer.


  — Eh bien, ce n’est pas près de s’arrêter alors !


  Le major eut une moue d’ignorance :


  — Je ne vois pas comment ça s’arrêterait. Ça serait la révolution dans le pays.


  Il fixa Mary des yeux et ébaucha un sourire :


  — On dirait que vous le regrettez…


  À son tour elle sourit tristement. Elle se souvenait de son séjour au lac de Guerlédan, de son soulagement quand le braconnier Frank Gaudu avait raté le grand cerf4.


  — J’ai toujours tendance à être du côté de celui qu’on traque, de celui qui souffre…


  Le sourire du gendarme s’accentua :


  — Ça doit vous poser de drôles de problèmes existentiels, dites donc !


  — Comment ça ?


  — Votre métier ne consiste-t-il pas à traquer des hommes ou des femmes et à les faire enfermer ?


  M… ! Elle était tombée sur un gendarme philosophe. Il enfonça le clou :


  — Ne pensez-vous pas qu’eux aussi ils souffrent ?


  — Mais vous et moi les arrêtons parce qu’ils ont commis des actes délictueux ! Les animaux ne nuisent à personne ! objecta-t-elle.


  — Détrompez-vous ! Ils adorent les pousses des jeunes arbres. Si leur population n’était pas régulée, il n’y aurait plus de forêts.


  Elle haussa les épaules :


  — Tss ! Vous racontez n’importe quoi, major. Les forêts n’ont jamais été aussi florissantes qu’en des temps où on ne chassait pas. L’équilibre naturel était tout de même respecté.


  — Oui, mais alors les prédateurs aussi étaient naturels.


  Comme elle le regardait avec de grands yeux, le gendarme précisa :


  — Il y avait les loups…


  — Les loups…


  — Eh oui, il y avait de nombreuses meutes de loups. Il leur fallait de la viande, à ces petites bêtes. Certes, ils nettoyaient les champs de bataille, mais comme de temps en temps les hommes arrêtaient de se massacrer, il y avait des moments creux. Or, un loup, il faut que ça bouffe, et pas de l’herbe. Et cent loups, ça bouffe cent fois plus. Ils prenaient donc ce qu’ils avaient sous la griffe, c’est-à-dire des cerfs, des chevreuils et autres hôtes de nos bois.


  Il écarta les bras :


  — Mais voilà, il n’y a plus de loups. Ils ont été exterminés. La nature est cruelle, n’est-ce pas ?


  Elle hocha la tête et il poursuivit :


  — Et les animaux de ferme, vous croyez qu’ils ne souffrent pas avant de mourir ? Les avez-vous vus arriver aux abattoirs sur leurs jambes trémulantes, les avez-vous entendus meugler leur désespoir, avez-vous vu pleurer le veau qu’on enlève à sa mère pour le livrer au boucher ? Et les agneaux qu’on égorge à la chaîne dans les abattoirs… Il paraît qu’ils pleurent comme des bébés.


  — Arrêtez ! s’exclama Mary horrifiée. Arrêtez !


  Mais le gendarme était lancé. Il contempla Mary avec un sourire sans joie :


  — C’est pourtant bon un carré d’agneau, n’est-ce pas, commandant ?


  Elle en resta sans voix, alors il poursuivit :


  — Tous ces gens qui manifestent parce qu’on va tuer un cerf feraient bien mieux d’aller crier leur dégoût devant ces abattoirs halal où on égorge les bêtes sans les endormir – ce qui est contraire à la loi française, je vous prie de le noter –, si bien que ces pauvres bêtes agonisent pendant des heures dans d’horribles souffrances. Mais c’est sûr, une vache n’a pas l’élégance d’un cerf !


  Elle le prit au mot :


  — Alors, qu’attendez-vous pour aller faire respecter la loi ?


  Il dit tristement :


  — Qu’on m’en donne l’ordre, commandant. Je suis un militaire et je dois obéir à mes supérieurs. Pour le moment, ma mission est de faire en sorte que les trois forces en présence n’en viennent pas aux mains. Croyez-moi, ça suffit largement à mon bonheur.


  
    


    
      1 Voir La Variée était en noir, même auteur, même collection.

    


    
      2 Voir État de siège pour Mary Lester, même auteur, même collection.

    


    
      3 Voir Te souviens-tu de Souliko’o ? même auteur, même collection.

    


    
      4 Voir Il vous suffira de mourir, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 2


  C’était un lundi matin que le commissaire divisionnaire Fabien avait convoqué Mary dans son bureau. Cette fois, il semblait préoccupé.


  Elle s’était inquiétée affectueusement :


  — Quelque chose de cassé, patron ?


  — Ouais, dit le commissaire Fabien brièvement. La jambe d’un piqueux.


  Elle avait froncé les sourcils :


  — Un quoi ?


  Fabien avait articulé, en levant légèrement la voix :


  — Un piqueux !


  Puis il l’avait regardée, ironique. Pour une fois qu’il pouvait la coller…


  — Vous ne savez pas ce que c’est qu’un piqueux ?


  Elle avait assuré avec aplomb :


  — Je pense que c’est un homme !


  Fabien avait haussé les épaules :


  — C’est malin ! Et, selon vous, il fait quoi, cet homme ?


  — Je suppose qu’il pique !


  — Non, il ne pique pas ! C’est un valet de chiens !


  — Les chiens ont des valets, à présent ?


  — Ouais, dans les chasses à courre, il y a des valets de chiens qu’on appelle les piqueux !


  Elle avait hoché la tête, admirative :


  — Vous en savez des choses ! Vous voulez donc dire que les piqueux en question sont les valets des chasseurs à cheval ?


  — Voilà ! acquiesça Fabien.


  — Rien de changé sous le soleil, dit Mary. C’est comme au temps des croisades.


  Le patron la regarda, courroucé :


  — Que viennent faire les croisades là-dedans ?


  Elle lui répondit par un sourire moqueur :


  — Eh bien… il y a ceux qui les ont faites à pied et ceux qui les ont faites à cheval. Je suppose que ce sont les descendants des premiers qui sont valets de chiens, comme vous dites, et ceux qui sont montés sur leurs fiers destriers, les descendants des seconds.


  Le commissaire objecta :


  — L’individu qui s’est grièvement blessé était à cheval, justement.


  Elle admira ostensiblement :


  — Les gens du château auraient-ils introduit une certaine dose d’égalité jusque dans leurs rallyes ?


  Fabien tiqua :


  — Qui vous parle de rallye ? Il s’agit de chasse à cheval.


  — Rassurez-vous, patron, je ne confondais pas avec le Dakar ou le Rallye de Monte-Carlo.


  — Ah bon… tout de même…


  Elle acheva :


  — C’est ainsi que les veneurs appellent leurs groupes de chasse.


  — Les veneurs ? répéta Fabien.


  — Oui, ceux qui commandent aux piqueux.


  Le commissaire la contempla, découragé. Elle avait renversé les cartes. Il grommela, dépité :


  — Bientôt, il faudra un dictionnaire pour vous comprendre.


  — Dans ce cas, dit-elle, je vous conseille l’excellent Lexique de vénerie que l’on trouve gratuitement sur Internet.


  L’expression du commissaire traduisait son peu d’intérêt pour la chose.


  — Si vous croyez que j’ai du temps à perdre…


  Elle connaissait l’aversion du patron envers ces étranges machines. Elle le rassura :


  — Je plaisantais, patron ! Qu’est-il arrivé à ce pauvre homme ?


  — On l’a fait tomber de cheval.


  — Ah… qui ça, on ?


  — Une bande d’énergumènes qui manifestaient contre une chasse à courre.


  — Pourquoi les qualifiez-vous d’énergumènes ? Parce qu’ils n’aiment pas la chasse ?


  Fabien se rebiffa :


  — Je ne l’aime pas plus que vous mais c’est une activité très réglementée autorisée par la loi. Je vous rappelle que nous ne sommes pas là pour faire état de nos préférences personnelles, mais pour appliquer la loi. Pas pour la commenter ou la contourner.


  — Vous dites « nous » en parlant de la police, je suppose ?


  — Évidemment !


  Elle lui fit remarquer :


  — Je n’ai été ni préparée ni formée à faire du maintien de l’ordre en rase campagne, patron. C’est le domaine des gendarmes, il me semble.


  — Tout à fait ! Cependant, après vos exploits sur la dune de Tréguennec1, l’autorité a estimé que vous êtes la personne idoine pour désamorcer un conflit latent.


  Elle regarda longuement le commissaire et répéta d’une voix incrédule :


  — Désamorcer un conflit latent ?


  — Vous m’avez bien entendu ! confirma-t-il.


  Elle répéta une nouvelle fois d’une voix lente :


  — La personne idoine pour désamorcer un conflit latent… j’admire la rhétorique ! Je veux bien être pendue si ce n’est pas un énarque qui a pondu cette phrase.


  — Vous ne serez pas pendue, dit Fabien, elle émane même de votre énarque favori !


  — Ludo ?


  Le commissaire tressaillit comme chaque fois que Mary manifestait cette familiarité déplacée envers monsieur Ludovic Mervent, conseiller particulier du président de la République. Il confirma d’un air pincé :


  — Monsieur le conseiller Mervent lui-même, en effet.


  Elle s’exclama, accablée :


  — Dans quelle galère veut-il cette fois me plonger ?


  Une fois encore, le commissaire joua les Ponce Pilate :


  — Le major Abadie, de la gendarmerie de Blain, vous mettra au parfum.


  
    


    
      1 Voir C’est la faute du vent… même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 3


  Voilà comment Mary Lester s’était retrouvée un beau matin sur le parking de la gendarmerie de Blain, en Loire-Atlantique.


  Et, à la fin de leur entretien, le major Abadie lui avait demandé :


  — Et maintenant, qu’allez-vous faire ?


  Il semblait préoccupé, préoccupé autant que curieux de voir comment cette donzelle allait opérer. Mais, visiblement, la donzelle en question n’avait pas d’idées préconçues.


  — Tant qu’à être là, je vais passer une revue de détail, répondit-elle.


  La réponse ne parut pas satisfaire le gendarme qui la pressa :


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire visiter les lieux et les gens.


  — Quelles gens ?


  — Eh bien, vous avez eu l’amabilité de cibler trois groupes plus ou moins antagonistes. Les nouveaux venus, que vous appelez les zadistes, et les anciens occupants qui se divisent eux-mêmes en deux groupes, les hobereaux et les paysans. Je veux les rencontrer comme je vous ai rencontré et échanger avec eux.


  Voyant l’air décontenancé du gendarme, elle demanda :


  — Croyez-vous la chose impossible ?


  Le gendarme se gratta la tête, embarrassé, et dit précautionneusement :


  — Pour ce qui est des deux derniers, pas du tout. Le comte de Morsac est un monsieur très courtois et très accessible.


  — C’est le hobereau local ?


  — Oui.


  — Je suppose que vous l’avez déjà interrogé ?


  — Bien sûr puisque ces dérapages que l’autorité redoute se produisent surtout lors des journées de chasse, entre lui et les zadistes. Comme je vous l’ai dit, on a dépassé le point de la violence verbale pour en venir aux mains.


  — Je vois, dit Mary pensive.


  — Si vous le souhaitez, ajouta-t-il, je vous fournirai les adresses des paysans qui sont restés et celles des expropriés.


  — Dans quelles dispositions sont-ils ?


  — Méfiants, très très méfiants. Ils ont tellement le sentiment d’avoir été roulés dans la farine que pour rétablir la confiance…


  Il secouait la main d’un air accablé pour exprimer que ce ne serait pas une partie de plaisir. Il ajouta :


  — Maintenant, pour ce qui concerne les zadistes…


  Il fit une moue qui annonçait que ça ne serait pas de la tarte, comme aurait dit Fortin.


  — Bon, dit Mary résignée, je vais donc commencer par le plus facile.


  *


  Mary débuta donc par une visite au comte de Morsac, heureux occupant d’un curieux château adossé au flanc d’un coteau qui regardait la Loire. Elle avait tenté de prendre rendez-vous avec le hobereau en appelant le numéro que le major Abadie lui avait donné mais elle était tombée sur un répondeur auquel elle avait confié un message.


  Toujours sur les indications du major, elle avait alors pris la route de l’aristocratique demeure et, après avoir franchi un portail en fer forgé largement ouvert sur un petit pont qui enjambait des douves remplies d’une eau noire où croissaient en toute liberté des feuilles charnues de nénuphar, elle s’était arrêtée sur un terre-plein sablé, juste devant le majestueux escalier de pierre menant à l’entrée de l’édifice. Une chaîne rouillée munie d’une poignée de bois pendait contre la muraille.


  Elle saisit cette poignée avec un étrange sentiment de culpabilité. N’allait-elle pas réveiller la Belle au bois dormant ? Le décor se prêtait à cette fable ; elle avait même entendu le son cristallin d’une clochette à l’intérieur du château. Un son d’un autre temps, bien éloigné des stridences anxiogènes des avertisseurs modernes.


  Après quelques instants d’attente, le battant de la double porte s’était entrouvert. Déception ! Ce n’était pas la Belle au bois dormant mais une sorte de fée Carabosse au visage méfiant qui était apparue.


  La vieille femme, après l’avoir scrutée des cheveux aux talons, avait demandé d’un ton peu amène :


  — C’est pour quoi ?


  Avait-elle craint qu’on vînt essayer de lui fourguer une encyclopédie ou une batterie de casseroles ?


  Pour la rassurer, Mary lui offrit son plus beau sourire, ce qui ne dérida pas cet air renfrogné.


  — Je souhaiterais m’entretenir avec monsieur le comte de Morsac.


  Nouveau regard scrutateur de la tourière qui déclara après quelques instants de réflexion :


  — L’est pas là !


  — Ah, fit Mary contrariée, savez-vous où on peut le trouver ?


  — À c’t’heure, l’est au chantier.


  — Et c’est où, le chantier ?


  Le vantail s’ouvrit plus largement et la vieille montra un chemin sablé lui aussi qui contournait le bâtiment.


  — V’z’avez qu’à aller par là, vous y arriverez tout droit.


  — C’est loin ?


  — Non pas, mais prenez donc votre voiture tout de même, vous y arriverez plus vite !


  Était-ce une manière de lui signifier : « Et vous partirez de même » ? Vu le peu d’enthousiasme de la vieille, Mary fut tentée de le croire. Néanmoins elle s’inclina, plus aimable que jamais :


  — Je vous remercie, madame.


  En grommelant d’inaudibles propos qui ressemblaient plus à des malédictions qu’à des amabilités, la vieille tira la porte sans la fermer tout à fait. Mary la soupçonna d’épier son départ. Craignait-elle que la visiteuse emportât la poignée de la sonnette ? Cette pensée saugrenue la fit sourire.


  Elle remonta dans sa voiture et suivit une allée forestière bordée d’arbres pluricentenaires qui menait à une clairière sur laquelle étaient posés un vaste bâtiment agricole et des entassements de troncs élagués et écorcés.


  L’air sentait la résine et le gasoil brûlé émanant de l’échappement d’un engin de chantier qui saisissait en grondant des troncs dans ses puissantes mâchoires d’acier pour les déposer en bon ordre sur une longue remorque.


  Un bonhomme en combinaison de travail sortit du hangar et fit de grands signes à Mary.


  — Ne restez pas là, garez-vous près du bâtiment.


  Il est vrai qu’elle s’était arrêtée dangereusement près de la zone de manutention.


  Elle obtempéra et descendit de voiture pour demander :


  — Pourrais-je voir monsieur de Morsac ?


  Le bonhomme fit un geste vers la machine qui évoluait dans un fracas assourdissant :


  — Il finit de charger la remorque. Le tracteur doit revenir la prendre. Faut que ça parte ce soir…


  Puis il s’empressa de filer vers le hangar où une énorme scie circulaire grondait.


  Elle admira l’adresse avec laquelle le conducteur de l’engin saisissait les troncs encore luisants de sève et les disposait délicatement sur l’attelage.


  Puis, sortant d’un autre chemin qu’elle n’avait pas vu, un tracteur routier vint se positionner devant la remorque. Habilement, le chauffeur entreprit de coupler les deux engins.


  Le chargeur était rentré dans le hangar, le silence se fit. Le conducteur de l’engin vint vers le routier qui lui demanda :


  — Le compte est bon, monsieur le comte ?


  La plaisanterie devait être éculée car celui qui devait être le maître des lieux confirma en riant :


  — Cinquante troncs d’épicéas coupés à dix mètres, mon vieux Bébert.


  Il sourit (il avait de belles dents blanches).


  — Tu peux recompter si tu veux.


  Le routier rigola à son tour et, sur un ton plus familier, il rétorqua :


  — Je te fais confiance, monsieur le comte.


  — Tu as du mal à renouveler tes blagounettes, Bébert !


  Le nommé Bébert fit ronfler son moteur :


  — Que veux-tu, j’étais pas le premier de la classe, moi, j’ai pas fait Sciences Po !


  — Tu ne t’es jamais cassé le tronc non plus !


  — Non, les troncs, moi je les transporte. C’est déjà pas si mal.


  — C’est même super, Bébert, tu es le meilleur transporteur de troncs de la façade atlantique.


  Il jeta un coup d’œil vers Mary :


  — Je crois que quelqu’un m’attend. Baptiste va te donner un coup de main pour assurer les chaînes.


  — C’est ça, ricana Bébert, et pendant ce temps, le patron va aller faire le joli cœur.


  — Tu es toujours aussi couillon, mon pauvre Bébert, dit le comte en lui assénant une bourrade amicale.


  Les deux hommes se serrèrent la main en riant, comme deux complices qui éprouvent une véritable amitié réciproque.


  — Roule, ma poule, lança le comte, saluant le chauffeur d’un geste de la main.


  Le tracteur s’éloigna dans un grondement de moteur et, quand il eut disparu au détour du chemin, Morsac revint vers Mary :


  — Vous me cherchiez, paraît-il ?


  Elle considéra l’homme qui était devant elle, un fort gaillard d’une bonne quarantaine d’années aux tempes grisonnantes, vêtu d’une chemise de laine à grands carreaux rouges et verts, comme celles des bûcherons dans les films sur la forêt canadienne.


  Un jean décoloré, qui s’effilochait aux genoux, et une paire de bottes en caoutchouc complétaient son équipement.


  — Si vous êtes le comte de Morsac, c’est bien vous en effet que je souhaitais voir.


  L’homme se rembrunit :


  — À quel sujet ?


  — J’appartiens à la Police nationale…


  Le front de Morsac se plissa et il s’efforça de rire mais son rire sonnait faux.


  — La police ? Qu’ai-je à voir avec la police ?


  Une lumière parut le frapper :


  — Ah, c’est encore au sujet de l’incident de dimanche ?


  — Incident ? reprit Mary au vol. Comme vous y allez ! Il paraît pourtant qu’un de vos employés a été sérieusement blessé.


  Le visage de Morsac se ferma :


  — Ce pauvre Mathieu, en effet, c’est terrible !


  Puis il considéra Mary :


  — À ce propos, j’ai déjà été entendu à la gendarmerie !


  — Par le major Abadie, je le sais. Je sors de la gendarmerie et c’est lui qui m’a donné vos coordonnées. J’ai essayé de vous contacter pour prendre rendez-vous et j’ai laissé un message sur le répondeur.


  Le comte leva les bras en signe d’impuissance.


  — C’est toujours pareil quand ma femme s’absente. Les domestiques de nos maisons sont d’un dévouement et d’une fidélité d’un autre temps, mais toute vertu a son corollaire : la vieille Angèle, que vous avez dû apercevoir…


  — C’est en effet une vieille femme qui m’a dit où vous trouver.


  — Oui. Elle a bercé mon père, elle se ferait tuer pour moi, mais je n’ai jamais réussi à la décider à répondre au téléphone. Elle considère que c’est une invention du diable. Quand il sonne, elle est prise de frissons et file dans sa cuisine. Mais… si nous en revenions à l’objet de votre visite ?


  — Votre temps doit être précieux, mais si vous pouviez me consacrer une petite demi-heure…


  — Ça va, dit le comte, maintenant que Bébert a son chargement, je peux considérer que j’ai terminé ma journée. Voulez-vous m’accompagner jusqu’à la maison ? Nous y serons plus à l’aise pour causer.


  — Volontiers, acquiesça Mary.


  Il s’épousseta et sourit :


  — Je ne suis guère présentable !


  Mary haussa les épaules :


  — Quand on travaille… Vous êtes en voiture ?


  — Oui. Quelques directives à donner à mes hommes et je vous retrouve devant l’entrée.


  Il retourna dans le hangar tandis que Mary reprenait le chemin forestier.


  Comme elle musardait dans le chemin, admirant les arbres remarquables qui le bordaient, elle fut bientôt rejointe par une Méhari verte ; alors elle accéléra et les deux voitures arrivèrent ensemble sur le terre-plein, devant la grande bâtisse.


  Morsac descendit à la volée de sa voiture qui n’avait pas de portières et vint galamment tenir la porte à Mary.


  — Je vous demande quelques minutes et je suis à vous.


  La vieille servante se tenait dans l’ombre, les mains croisées sur son ventre. On eût pu croire qu’elle somnolait debout, mais deux petits yeux noirs qui ne cillaient pas ne perdaient rien de la scène.


  — Angèle, ordonna le comte, tu voudras bien conduire madame…


  — Lester, compléta Mary.


  — Madame Lester au petit salon et tu lui serviras…


  Il regarda Mary :


  — Thé ou café ?


  — Un thé m’ira très bien, je vous remercie.


  Il revint vers la vieille servante :


  — Alors, thé pour deux, Angèle.


  — Bien, monsieur Henri…


  Quand elle parlait à son maître, la vieille servante changeait de ton et répondait avec déférence, pour ne pas dire avec dévotion.


  Puis elle embouqua un long couloir en traînant ses sabots de paille garnis d’une fourrure de lapin, et s’arrêta à la première porte qu’elle ouvrit en s’effaçant, toujours sans dire un mot.


  Mary entra dans une pièce au charme désuet et s’assit dans un canapé garni d’un velours bleu pâle un peu passé, aux accoudoirs râpés. Une crédence d’acajou portait des bibelots de fine porcelaine et quelques photos. Sur l’une d’elles, un fier soldat regardait l’objectif d’un air martial, les bras croisés sur une poitrine bardée de médailles. Mary lui trouva un air de famille avec Henri de Morsac.


  Une voix la fit tressaillir, le comte était entré sans qu’elle l’entendît.


  — Vous vous demandez à qui il ressemble, n’est-ce pas ?


  Elle se retourna brusquement. Henri de Morsac s’était douché et changé. Il portait une chemise blanche immaculée, un pull-over sans manches et un pantalon de velours sombre.


  — Ma foi, dit-elle, s’il n’y avait cette moustache conquérante, et si cette photo sépia ne datait pas d’une centaine d’années, je dirais bien que c’est vous.


  Il sourit :


  — Je vous présente mon arrière-grand-père, le capitaine Henri de Morsac, tombé au Chemin des Dames en mai 1917.


  — La ressemblance est saisissante, reconnut-elle. Vous êtes donc l’héritier de ce beau domaine ?


  — Oui, mon grand-père l’a reçu à la mort de son père, il avait six ans, et ce nouveau comte Henri, car, en hommage au grand roi, tous les aînés mâles de la lignée se prénomment Henri, a joué un rôle très actif dans la résistance au maquis de Saint-Marcel. Pris par les SS, il n’est pas revenu du camp de Mauthausen où il avait été déporté. Le domaine est dans la famille depuis 1590. Il fut donné à mon ancêtre Charles de Morsac par le roi Henri IV pour sa belle conduite à la bataille d’Ivry.


  — Il s’était rallié à son panache blanc ? demanda Mary.


  Le comte, surpris, s’exclama :


  — Tudieu, une damoiselle qui connaît son histoire de France ! Ce n’est point commun de nos jours.


  Elle répondit de la même manière :


  — Ventre-saint-gris, un damoiseau qui jure comme le Béarnais !


  Ils éclatèrent de rire tous les deux et Mary s’expliqua :


  — Ce n’est plus à l’école qu’on apprend ces pages de gloire !


  — Hélas ! déplora le comte. Vous les savez, pourtant.


  — Par la grâce du grand Alexandre Dumas, monsieur le comte.


  Morsac s’inclina :


  — Dieu le bénisse !


  — J’ai admiré le manoir, dit Mary, il a dû être remodelé au fil du temps.


  — Oui, ce fut d’abord une motte féodale puis François II, duc de Bretagne…


  — … et père de la fameuse duchesse Anne… glissa Mary.


  Le comte admira :


  — Décidément, vous êtes incollable !


  — Loin de là, protesta Mary modestement, mais je connais les fondamentaux.


  Il s’inquiéta :


  — Il y en a beaucoup comme vous dans la police ?


  Elle fit la modeste :


  — Mon patron prétend que non.


  Henri de Morsac poursuivit :


  — Le duc François y fit bâtir une place forte qui devint rendez-vous de chasse, puis, par hoirie, cette place forte revint au Vert Galant qui la fortifia et l’offrit à notre aïeul en récompense de sa vaillance au combat.


  Mary nota avec jubilation que le nouveau comte de Morsac utilisait tout naturellement le vieux terme qui désignait l’héritage quand les notaires étaient encore des tabellions.


  Elle eut une moue admirative :


  — Et depuis elle n’a pas quitté votre famille.


  — Elle est aux Morsac depuis près de cinq cents ans.


  — Vous êtes une lignée de tradition !


  — Une lignée, en effet. Cela vous choque ?


  — Pas du tout !


  — Comme le duc François, nous courons le cerf…


  — D’où vos ennuis…


  — Nous y voilà, soupira Morsac.


  Chapitre 4


  Il regarda Mary d’un air soupçonneux :


  — Vous êtes vraiment flic ?


  Elle sortit sa carte de sa poche et la lui présenta. Il lut à mi-voix : « Commandant Lester » et s’étonna :


  — Vous êtes vraiment commandant ?


  Elle rétorqua :


  — Et vous, monsieur de Morsac, avez-vous vraiment fait Sciences Po ?


  — Touché ! s’exclama Morsac. Je l’avoue, j’en suis même sorti dans la botte.


  Il la regarda d’un air malicieux :


  — Ça vous surprend ?


  — Pas plus que vous avez été surpris de voir ma carte de commandant.


  — Vous voulez voir mon diplôme ?


  — Je ne vous en demande pas tant, je vous crois sur parole. Seulement…


  — Seulement vous vous étonnez de m’avoir trouvé juché sur un tracteur comme n’importe quel forestier.


  Elle haussa les épaules :


  — Peut-être faites-vous ça pour vous détendre entre deux missions diplomatiques ?


  Il s’esclaffa :


  — Pas du tout ! Remarquez, j’ai bien été attaché d’ambassade au sortir de Sciences Po. Mon père voulait que j’embrasse la carrière au Quai d’Orsay.


  Il eut un geste d’impuissance :


  — Dans nos familles, quand le père a parlé les enfants obéissent. Il est malheureusement décédé prématurément à la suite de blessures reçues lors d’une opération militaire au Tchad.


  — Ce qui vous a libéré.


  — Oui, dit Morsac avec une drôle de grimace. Je suis donc devenu le chef de famille et désormais les décisions m’appartiennent.


  — Votre père était militaire ?


  — Colonel parachutiste dans la Légion étrangère.


  — Vous êtes vraiment une lignée de guerriers !


  — Oui, sauf moi. Je suis le premier Morsac à n’avoir pas embrassé la carrière militaire.


  Il ajouta, comme pour minimiser la chose :


  — Ce n’est qu’une parenthèse, mon aîné, Henri lui aussi, est à Saint-Cyr.


  — Vous avez préféré vous occuper du domaine…


  — C’est ça. Il faut dire que les mondanités de la vie diplomatique me barbaient sérieusement. Ici j’ai retrouvé un monde qui me convenait mieux, des chevaux, des chiens, les bois, la chasse, la nature, mes fermiers… Et surtout la vie de famille, ma femme, mes enfants…


  — Ça a tout de même dû être une sérieuse coupure avec votre vie antérieure.


  — Assurément, mais ne croyez pas que je le regrette. Le monde maniéré des ambassades était contre ma nature. J’ai été élevé ici. Je suis allé à la petite école avec les enfants de nos fermiers. Tenez, ce camionneur qui a enlevé les troncs tout à l’heure…


  — Bébert ?


  — Bébert, oui ! Nous étions dans la même classe à l’école du bourg.


  Il sourit :


  — Deux affreux jojos ! Le mercredi, nous courions les bois, armés de lance-pierres… En a-t-on fait des bêtises ensemble ! Ce sont des choses qui ne s’oublient pas. Ensuite je suis allé au lycée Clemenceau à Nantes tandis que Bébert quittait l’école. À la ferme, on avait besoin de bras. Comme il était le cadet, c’est son frère aîné qui a repris l’exploitation. Bébert n’avait pas vocation à être ouvrier agricole chez son frère ; d’ailleurs le métier ne lui plaisait pas. Alors il est entré en apprentissage chez un mécanicien auto, puis il a passé le permis poids lourd au service militaire. Quand il a eu fini son temps, il a trouvé un job de chauffeur dans une grosse boîte. Depuis il conduit de gros camions à travers l’Europe et il s’en trouve très bien.


  — Est-il chasseur également ?


  Morsac haussa les épaules :


  — Comme tous les gars du coin.


  — Il chasse avec vous ?


  — Et comment ! Pour autant il ne néglige pas de tirer le lapin avec ses copains paysans, mais c’est un piqueux sans égal pour faire le pied.


  Devant la moue perplexe de Mary, il expliqua :


  — Cela consiste à repérer le gibier avant l’action de chasse en relevant ses traces.


  — Et ce monsieur qui a été blessé ?


  — Mathieu ? C’est un copain aussi mais plus âgé de huit ans. Il était piqueux à cheval.


  — C’est-à-dire ?


  — Un piqueux lance la meute sur la piste du gibier, veille à ce que les chiens ne se dévoient pas, c’est-à-dire ne quittent pas la piste de la bête de chasse.


  — Ça arrive ?


  — Trop souvent ! Les voies se recoupent et il arrive que, lancés sur un cerf, les chiens prennent la voie d’un chevreuil ou, plus rarement, d’un renard. On dit alors qu’ils sont en défaut et c’est alors au piqueux à cheval de les remettre sur la bonne piste.


  — Ça ne doit pas être commode de faire obéir une meute. Combien avez-vous de chiens ?


  — Quatre-vingts.


  Elle répéta, incrédule :


  — Quatre-vingts ? Vous entretenez quatre-vingts chiens ?


  Morsac confirma en souriant :


  — À cinq ou six près, oui ! Un valet de chiens s’en occupe à plein temps.


  — Ça doit vous coûter un bras !


  Il hocha la tête affirmativement et ajouta :


  — Plus les chevaux.


  — Combien de chevaux ?


  — Six, d’anciens trotteurs qui retrouvent une deuxième vie après les courtines.


  Elle nota au passage que l’ex-diplomate ne se refusait pas une expression argotique de temps en temps.


  Morsac confirma :


  — La vénerie est un art millénaire, donc un luxe qui a ses codes que la plupart des gens ignorent.


  — Tout ça pour combien de chasseurs ?


  — Le rallye du Bois Brûlé compte plus de cent adhérents, tant chasseurs que suiveurs, et il y a parfois trois cents personnes à suivre nos chasses, à pied, à vélo ou en voiture.


  — Des spectateurs en quelque sorte…


  — C’est ça, et le spectacle est gratuit.


  En voyant Mary grimacer, Morsac demanda :


  — Ça vous choque ?


  — Non, mais ça me surprend qu’il y ait tant de gens pour assister à la mise à mort de bêtes aussi gracieuses.


  Le comte la provoqua :


  — Ça vous choquerait moins si elles étaient laides ?


  Devant son silence, il poursuivit :


  — Si c’était un sanglier par exemple, une brute peu sympathique qui, à l’hallali, est capable de nous découdre1 une douzaine de chiens ? Parce que la plupart des gens ne s’émeuvent pas de la mort d’un vieux solitaire comme de celle d’un dix-cors.


  Après un nouveau silence, il ajouta :


  — Lors de notre dernière chasse, nous avons forcé un douze-cors. Savez-vous ce que ça veut dire ?


  — Je suppose que ça veut dire qu’il est mort.


  — Oui.


  Morsac parut réfléchir quelques instants puis demanda :


  — Savez-vous quelle est la longévité d’un cerf ?


  Mary secoua la tête en pensant que cet entretien prenait un tour bizarre.


  — La durée maximum est de vingt-cinq ans, mais bien peu dépassent treize à quinze ans.


  — Ils sont tués avant ?


  — Oui, mais pas forcément par les hommes. À chaque période de rut, le chef de harde est défié par des mâles plus jeunes qui convoitent les femelles. Il s’ensuit des combats sans merci dans lesquels il y a des morts. Quand le vieux chef est vaincu par un plus jeune mâle, le vainqueur devient chef de harde et le vaincu la quitte pour vivre à l’écart et mourir tristement, en solitaire.


  — C’est donc un solitaire que vous avez forcé.


  — Oui, une bête magnifique qui pesait plus de quatre cents livres mais qui était vouée à une triste fin de vie.


  — En somme, vous lui avez rendu service ?


  Le comte sourit :


  — Bien que je devine une petite provocation derrière cette question, je répondrai oui car, en matière de vénerie, achever une bête forcée se dit « la servir ».


  — Tout ceci est captivant, et j’apprends bien des choses, cependant je n’étais pas venue pour vous parler de la mort du grand cerf, mais de l’accident dont a été victime votre piqueux. Il est donc tombé de cheval ?


  Le comte rectifia :


  — Disons plutôt que son cheval est tombé sur lui.


  — C’était un bon cavalier ?


  — Le meilleur. Dix ans dans la garde républicaine, puis douze années maître écuyer au Cadre noir.


  — À Saumur ?


  — Oui, il formait les futurs cavaliers de la garde républicaine à cheval.


  — En effet, dit Mary impressionnée. Alors, que s’est-il passé ?


  — Il a été pris à partie par des manifestants anti-chasse. En fait, ceux-ci se sont mis à lancer des pierres sur la meute, ce qui a exaspéré Mathieu. Il s’est interposé et du coup c’est sur lui que les pierres se sont abattues. Son cheval, atteint à l’œil, a fait un écart et il est tombé dans une douve assez profonde, une jambe engagée sous l’animal. Quand nous avons réussi à le dégager, il était sans connaissance. Il a fait un arrêt cardiaque et, heureusement, il y avait un médecin parmi les chasseurs. Il a prodigué les premiers soins à Mathieu et puis les pompiers, qui avaient été appelés, sont arrivés. Le blessé a été transporté au CHU de Nantes où il a été opéré. Il souffre de cinq fractures qui ont été réduites mais, selon les médecins, il pourrait rester handicapé.


  Mary compatit :


  — C’est bien malheureux !


  Le comte confirma en haussant les sourcils. Son visage s’était assombri et reflétait une grave préoccupation.


  Ils burent lentement le thé que la vieille servante avait déposé sur une table basse. Puis Morsac demanda :


  — Avez-vous d’autres questions à me poser ?


  — Oui… vous faites donc profession de forestier ?


  — Officiellement, je suis sylviculteur, c’est-à-dire que j’exploite la forêt comme les cultivateurs exploitent leurs champs.


  Elle sourit :


  — Vous ne faites pas une récolte par an…


  Morsac répondit gravement :


  — Mais si, commandant ! Je possède près de quatre mille hectares de forêt. Vous vous doutez qu’une telle étendue n’est pas rasée chaque année. Nous avons un plan de coupe établi en coopération avec les agents des Eaux et Forêts et, sans entrer dans les détails, quand un bois a été coupé, il est immédiatement replanté…


  — Pour une récolte dans vingt ans ?


  — Ça dépend des espèces. Un bouleau vit quarante ans, un épicéa est commercialisable à soixante ans, un chêne peut vivre cinq cents ans et il y a des oliviers de deux mille ans. Actuellement, je coupe donc des arbres qui ont été plantés par mon grand-père.


  — Et vous replantez pour vos petits-enfants.


  — En gros, c’est ça.


  Mary se leva :


  — Je vais vous laisser, monsieur le comte. Merci de m’avoir reçue.


  — Je vous en prie, dit Morsac en se levant à son tour. Au moins, vous aurai-je été utile ?


  — Tout à fait, je me suis beaucoup instruite et je vais devenir incollable sur la… comment dites-vous ?


  — La sylviculture.


  — C’est ça, la sylviculture. Comment cohabitez-vous avec vos voisins ?


  Il regarda autour de lui :


  — Mes voisins ? Quels voisins ? Je n’ai pas de voisins !


  — Il y a quelques paysans tout de même.


  — Oui, c’est vrai, mais ce sont plutôt des amis que des voisins au sens où on l’entend en ville. Depuis le temps que nous nous côtoyons, je pourrais même dire qu’ils font partie de la famille.


  — Je suppose que vous n’incluez pas les zadistes ?


  — Vous supposez bien.


  Visiblement, ces nouveaux venus n’étaient pas près de faire partie de la famille.


  — Et maintenant ? lança Mary.


  — Maintenant que le gros de la crise est passé, tout devrait revenir au calme.


  — Vous n’en êtes pas persuadé…


  Il s’en tira par une boutade :


  — Rien n’est aussi aléatoire que de prévoir l’avenir.


  Après un silence, il ajouta :


  — Nous vivons dans un contexte très particulier.


  Mary hocha la tête pensivement :


  — Comment avez-vous vécu cette époque ?


  — Assez mal, je dois dire. On avait l’impression de vivre en zone de guerre : la départementale barrée, des montagnes de pneus qui brûlaient, les charges des gendarmes mobiles, les grenades lacrymogènes, j’en passe et des meilleures.


  — Vous avez dû être soulagé quand l’abandon du projet d’aéroport a été effectif.


  — Ah oui ! répondit le comte avec conviction.


  — Vous étiez contre ce projet ?


  — Tout à fait ! C’était démesuré… ajouta-t-il en haussant les épaules.


  Il eut un sourire malin :


  — Et puis le survol des bois par tous ces avions aurait chassé le gibier.


  Mary constata en souriant :


  — On en revient toujours au cerf, n’est-ce pas ?


  — Toujours !


  Ils étaient descendus sur l’allée sablée, devant le manoir. Mary se retourna pour le considérer. L’importante masse de granit avait fière allure. On se sentait tout petit devant un tel édifice.


  — Du premier château qui prit la place de la motte féodale ne subsiste que le donjon, expliqua le comte. La façade que vous voyez avec ses fenêtres à meneaux date de François Ier. Le premier corps de bâtiment a été édifié sous Louis XV et enfin la partie où nous vivons sous Napoléon III.


  — Impressionnant ! apprécia Mary. Si je comprends bien, on pourrait presque dire « du haut de ces murailles, mille ans d’histoire de France vous contemplent ».


  — On pourrait le dire, sourit le comte.


  Une Austin Countryman déboucha sur l’esplanade.


  — Tiens, voilà ma femme, dit le châtelain.


  Madame la comtesse n’était pas seule, une amie l’accompagnait.


  — Je ne vais pas vous déranger plus longtemps…


  Mais le comte la retint :


  — Venez, je vais vous présenter…


  — Je ne voudrais pas… protesta-t-elle.


  — Je vous en prie !


  Les deux femmes sortaient du véhicule et considéraient Mary avec surprise. Très à l’aise, Morsac annonça :


  — Commandant, voici mon épouse, Bérengère… Et son amie, Éléonore de Petitlieu.


  Bérengère de Morsac était une grande femme toute simple, au visage avenant, au sourire facile. Elle tendit la main à Mary :


  — Enchantée… Une commandante de police, ce n’est pas courant !


  Quant à la dame de Petitlieu, elle se contenta d’une sèche inclinaison de la tête et d’un « Madame » jeté du bout des dents.


  On n’était pas du même monde, et on le faisait sentir. Mary, qui n’avait pas de susceptibilité dans ce domaine, contempla la tronche de pékinois de l’amie en question avec un sourire ironique.


  Il y eut un court moment de gêne que la comtesse dissipa :


  — Henri, notre amie a encore eu des déboires avec sa voiture. Figurez-vous qu’elle n’a pas voulu démarrer et elle l’a donc laissée au parking Graslin. Auriez-vous l’obligeance de la raccompagner chez elle ?


  — Avec plaisir, dit galamment Morsac, d’autant que j’en profiterai pour prendre avec Thibault des dispositions pour notre prochaine journée de chasse.


  Il tendit la main à Mary :


  — Je vous laisse, commandant, vous voyez, le devoir m’appelle, mais revenez quand vous voudrez.


  Il lui adressa un clin d’œil complice :


  — Nous reparlerons d’Henri IV.


  Il prit place dans l’Austin et, après un geste amical de la main, il démarra énergiquement.


  — Et voilà, soupira cavalièrement sa femme, dès qu’il s’agit de chasse, le comte Henri a le feu au derrière.


  Mary sourit :


  — Vous avez aussi le feu sacré ?


  La comtesse s’exclama :


  — Diantre non, ma bonne amie ! Passer la journée sur un cheval, je ne sais rien de plus inconfortable. Mais la marquise, elle, ne manquerait une journée de chasse pour rien au monde.


  — Vous parlez de votre amie ?


  Elle rit :


  — Oui, cette petite chose n’est autre qu’Éléonore de Petitlieu, épouse du marquis Thibault, cavalier émérite, grand expert en vénerie et maître sonneur du rallye Pique Devant.


  — Pique Devant, c’est le nom de leur fanfare ?


  — Tout à fait ! confirma la comtesse.


  Elle éclata d’un rire clair :


  — C’est puéril, non ? On dirait des gosses qui s’amusent.


  — Il y a probablement de ça, reconnut Mary. Votre marquise monte aussi ?


  — Oui, et comme elle tient à la parfaite orthodoxie de la tradition, elle monte en jupe, et en amazone. Pour ma part, je n’y suis jamais parvenue.


  Elle adressa un sourire à Mary :


  — Je reconnais que je ne m’y suis pas beaucoup essayée ! Pour tout vous dire, je trouve cette pratique anachronique et cruelle, ce que réfutent les veneurs, bien évidemment.


  — Je partage votre sentiment, souffla Mary, surprise par cette confidence inattendue, mais je reconnais que ces chevauchées dans les bois, ces sonneries de trompe, la musique de la meute, tout ça a de la gueule, comme on dit. Il faut vous avouer que je me suis nourrie des romans d’Alexandre Dumas et que je suis très sensible à la geste héroïque. Mais l’hallali est terrible et tous ces gens qui regardent la bête forcée, sa mise à mort et les chiens qui se disputent sa dépouille pantelante me révulsent au plus haut point. Je crois que je ne suis pas la seule à éprouver ce sentiment qui me fait penser à un autre temps où les tricoteuses se pressaient au pied de l’échafaud pour voir raccourcir les ci-devant.


  La comtesse frémit comme si elle sentait le vent de la guillotine frôler son joli cou. Certains de ses ancêtres avaient probablement subi ce funeste sort.


  — Vous avez le sens du raccourci, vous aussi, dit-elle d’une voix un peu rauque, c’est horrible.


  — Et vous possédez celui du mot juste, madame.


  La comtesse eut un geste de déplaisir et Mary sentit qu’elle était peut-être allée un peu loin :


  — Pardonnez-moi, s’empressa-t-elle, mais homme ou bête, j’ai toujours pris le parti du faible qui souffre contre le fort qui opprime ou qui tue.


  — C’est un noble sentiment, reconnut la comtesse. Pour ma part…


  Elle hésita et reprit :


  — Pour ma part, j’y trouve tout de même un avantage : si la chasse ne l’avait pas ramené au pays, le comte Henri n’aurait vraisemblablement pas quitté la carrière et je serais probablement, à cette heure, madame l’ambassadrice de France à mille lieues de mon cher Bois Brûlé.


  Il y eut un silence que Mary rompit :


  — Je comprends ça, madame. Je dois vous laisser maintenant, vous devez avoir à faire et moi aussi. Vous remercierez bien monsieur le comte pour son accueil. À une prochaine fois peut-être.


  — C’est ça, dit la comtesse en lui serrant la main, à une prochaine fois.


  
    


    
      1 Blesser plus ou moins grièvement.

    

  


  Chapitre 5


  La Citroën de Mary franchit lentement la grille du manoir qui semblait rester toujours ouverte. Le granite gris des piliers massifs dorés de lichens qui la supportaient se reflétait dans l’eau calme des douves seulement troublée par de mystérieux sillages dénonçant la présence de poissons, probablement des carpes centenaires qui se faufilaient entre les feuilles charnues des nénuphars qui n’étaient pas encore en fleur.


  Pour rien au monde Mary n’aurait voulu être condamnée à vivre dans un tel édifice mais, avec du recul, il fallait convenir que le château du Bois Brûlé était un plaisir pour l’œil du promeneur et un enchantement pour le sien.


  Il eût suffi de presque rien, la sonnerie de trompes de chasse résonnant sous les hautes futaies, le grondement d’une troupe de cavaliers lancée au galop et le chant d’une meute de quatre-vingts anglo-français tricolores bien gorgés pour que l’on pût se croire revenu au temps où les compagnons de Jéhu brigandaient les transports de fonds de la jeune République pour libérer leurs frères promis à la guillotine.


  Un grondement de tracteur la ramena brutalement dans son siècle. Alors, à regret et encore sous le charme, elle reprit sa route vers la gendarmerie.


  Cette voie qui avait longtemps été appelée « la route des chicanes », car les zadistes y avaient établi des barrages filtrants, était maintenant rouverte à la circulation. Cependant, les bas-côtés conservaient les traces de la guérilla qui avait, pendant de longs mois, opposé ceux qui refusaient la construction de l’aéroport géant aux forces de l’ordre qui avaient pour mission de l’imposer. Des arbres portaient encore des marques de brûlures et, par endroits, le bitume de la route avait été calciné par les incendies de pneus. Çà et là des bicoques de planches bâties de bric et de broc qui avaient échappé au grand nettoyage subsistaient.


  Peut-être était-elle passée devant l’emplacement où Albrecht Grass et Cathy Vilard avaient tenté de se construire un « cottage » avant que les bulldozers de la gendarmerie n’aient brisé leur rêve et ne les aient précipités sous la coupe du sinistre Ludwig Von Bullöw et de ses acolytes1.


  La malheureuse Cathy Vilard avait été massacrée par Von Bullöw et il était à craindre que Albrecht Grass, son amoureux transi, n’en restât traumatisé à vie.


  Apercevant une maison qui semblait habitée, Mary arrêta sa voiture sur le bord de la route. Une vieille 4L Renault stationnait devant la porte. Quelque part un chien hurla et, à une fenêtre du rez-de-chaussée, un rideau s’écarta. Mary descendit de voiture et marcha vers la porte d’entrée qui s’ouvrit avant qu’elle n’ait eu le temps de frapper.


  Elle se trouva face à une frêle jeune femme portant un enfant dans ses bras. Visiblement enceinte, elle lui jeta un regard anxieux :


  — C’est pour quoi ?


  Mary la salua en souriant largement :


  — Bonjour, madame. Je suis venue ici au début des événements et j’y avais rencontré une jeune femme avec laquelle j’avais sympathisé…


  — Oui…


  La femme restait sur le qui-vive.


  — Vous êtes là depuis longtemps ?


  — Bientôt deux ans.


  — Alors vous avez peut-être connu cette jeune femme ? Elle s’appelait Cathy… Cathy Vilard.


  La méfiance dont faisait preuve la jeune femme ne s’atténuait pas.


  Elle demanda d’une voix hésitante :


  — Vous êtes la nouvelle assistante sociale ?


  — Pas du tout. Je faisais des photos…


  — Journaliste ?


  La question était chargée de suspicion. Visiblement cette profession n’avait pas bonne presse (si on peut dire) auprès de la jeune maman.


  — Non… non… protesta-t-elle. Je travaille pour une agence notariale et je suis chargée de la retrouver.


  — Pour un notaire, bredouilla la jeune femme.


  Subitement, elle paraissait intéressée. Elle s’écarta, repoussant la porte :


  — Entrez donc !


  Mary ne se le fit pas dire deux fois.


  Elle pénétra dans une pièce pauvrement mais correctement meublée.


  — Vous voulez vous asseoir ?


  — Merci. Vous avez bien connu Cathy ?


  La femme dit d’une voix faible, hésitante :


  — Oui, elle était gentille…


  — Vous a-t-elle parlé de sa famille ?


  La fille hocha la tête lentement et dit avec réticence :


  — Oui… Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  Mary répondit par une autre question.


  — Vous savez où elle se trouve ?


  — C’est pour une histoire d’héritage ?


  — Effectivement…


  La jeune femme demanda âprement :


  — Le vieux salaud est mort ?


  Mary fronça les sourcils :


  — Qui appelez-vous le vieux salaud ?


  — Son beau-père.


  — Elle vous a parlé de son beau-père ?


  — Oui, et pas en bien ! Son père était chirurgien, et il est décédé dans un accident de voiture quand elle avait quatorze ans.


  L’évocation des avanies de son amie semblait lui avoir rendu du tonus.


  — C’est exact ! dit Mary.


  — Après, sa mère s’est remariée…


  Mary acquiesça de nouveau.


  Son interlocutrice jeta avec rancune :


  — Avec un vieux qui avait vingt ans de plus qu’elle !


  — Elle vous en avait parlé ?


  — Oui…


  — C’est à la suite de ce remariage que Cathy a dérapé.


  — Le vieux salaud s’est mis à lui tourner autour.


  — Vous voulez dire qu’il l’a violée ?


  — Ouais, et pas qu’une fois.


  — C’est pour ça qu’elle a fugué ?


  — Oui, elle ne pouvait plus le supporter.


  — Et sa mère ne disait rien ?


  — Sa mère, cracha rageusement la fille, sa mère, c’était une nouille ! Elle est morte ?


  — Je ne sais pas. Mon notaire m’a demandé d’essayer de retrouver Cathy.


  La jeune femme regarda Mary, les yeux pleins d’espérance :


  — Elle va hériter ?


  Mary hésita à lui apprendre la terrible vérité. Elle éluda :


  — Probablement, mais c’est une affaire compliquée, je ne peux pas vous en dire plus pour le moment. Il faudra ouvrir le testament…


  La mère de famille jeta, indignée :


  — Je suis sûre que le vieux salaud fera tout pour qu’elle n’ait rien. Et pourtant ce n’est pas juste, madame, tout l’argent de la société venait de la famille de sa mère !


  — C’est Cathy qui vous l’a dit ?


  — Oui…


  Mary se leva.


  — C’est justement ce dont je m’occupe.


  Elle posa son index sur ses lèvres.


  — Mais chut… Pourrai-je vous recontacter ?


  La jeune femme dit avec conviction :


  — Bien sûr !


  — Vous avez un numéro de téléphone ?


  — Je n’ai pas le téléphone…


  Mary la regarda, étonnée, en pensant : « Ça va être facile… »


  — Votre compagnon n’a pas de téléphone non plus ?


  — Si, mais…


  Elle hésita à poursuivre. Mary l’encouragea :


  — Mais quoi ?


  La fille dit d’une voix mourante :


  — José ne veut pas qu’on m’appelle…


  — José, c’est votre compagnon ?


  — Non, c’est son copain.


  — José comment ?


  — Itturiaz.


  — D’où vient-il ?


  — C’est un Suisse.


  — Il habite ici ?


  Elle hocha la tête honteusement.


  — Oui.


  — Depuis longtemps ?


  — Il est là depuis le début des événements. C’est lui qui a récupéré la maison.


  — Elle était abandonnée ?


  — Oui. Les propriétaires avaient été expulsés et elle devait être rasée.


  — Alors vous l’avez squattée.


  — Oui. Enfin, José et ses copains l’ont squattée et quand ses copains sont partis, il a proposé à Julien de venir y habiter. Depuis il craint que les anciens propriétaires reviennent.


  — Ils se sont manifestés ?


  — Oui, ils sont venus avec une équipe de paysans du coin.


  — Menaçants ?


  — Oui, ils se sont engueulés avec José et ils ont promis de revenir.


  — Que ferez-vous alors, s’ils vous expulsent ?


  Elle haussa les épaules :


  — Que voulez-vous que je fasse dans mon état ? José a dit qu’ils n’avaient pas le droit, qu’il ne les laisserait pas faire. D’ailleurs, il a alerté ses potes. S’ils reviennent, ils trouveront à qui causer.


  Mary secoua la tête tristement. On n’était pas sorti de l’auberge.


  — Julien comment ?


  — Julien Beaulieu.


  — C’est le père de…


  Elle montra l’enfant toujours blotti contre sa mère.


  — De Camille, oui.


  — Et vous devez accoucher prochainement ?


  — Dans six semaines.


  — Si je comprends bien, on vous trouve ici.


  — Oui, je ne m’absente que pour faire les courses, conduire et chercher les enfants à l’école. Elle regarda sa montre : D’ailleurs, il faut que j’y aille ! Je m’appelle Élizabeth… Élizabeth Teinturier. Mais tout le monde m’appelle Liza. Vous vous souviendrez ? Liza Teinturier comme… comme un teinturier.


  — Il y a d’autres enfants qui logent ici ?


  — Oui, les enfants de José. Deux garçons, Théo et Noé.


  — Où est leur mère ?


  Elle eut un geste d’ignorance :


  — Je ne sais pas, je ne l’ai jamais vue.


  — Vous ne le lui avez pas demandé ?


  — José n’aime pas qu’on lui pose des questions.


  Mary contempla la pauvre Cosette qui devait servir de bonne à tout faire dans cette masure.


  — Je suppose qu’il ne serait pas content s’il savait que je viens vous voir.


  — Non…


  Et elle ajouta timidement :


  — Il vaudrait mieux venir à la sortie de l’école, à Blain. Ils ne vont pas tarder à arriver. Mieux vaut que vous partiez maintenant.


  Mary se toucha le front :


  — C’est noté, Liza, à bientôt.


  Elle regarda la jeune mère poser le bébé dans un couffin de paille sur le banc. Puis celle-ci raccompagna Mary à la porte qu’elle ferma soigneusement.


  Mary regagna son véhicule avec un goût d’amertume dans la bouche. « Pauvre petite femme, pauvres enfants… »


  Elle soupira et monta dans sa voiture. Deux hommes sortaient d’une sente qu’elle n’avait pas vue et se dirigeaient vers la maison. Un grand hirsute, à l’air mal embouché, et un tout jeune, presque un gamin, qui lui rendait une tête. Mary leur adressa un vague salut et le plus grand d’entre eux la contempla d’un air hostile.


  Brusquement il fit demi-tour et revint vers elle.


  — Qu’est-ce que tu fous ici ? demanda-t-il d’une voix rogue.


  Elle ferma sa portière, abaissa à demi sa vitre et toisa le bonhomme.


  — À qui ai-je l’honneur, monsieur ?


  La question n’eut pas l’heur de plaire au mal embouché qui gronda en essayant d’ouvrir la portière qu’elle avait heureusement pris le soin de verrouiller :


  — Te fous pas de ma gueule !


  — Je ne me moque pas de vous, dit-elle avec une politesse excessive qu’il prit pour de la provocation. Je vous demande à qui j’ai l’honneur de parler. Vous avez bien un nom ?


  Cette question eut le don d’exaspérer la brute. Il secoua furieusement la portière à un point tel qu’elle eut peur qu’il arrache la poignée. Elle embraya brutalement si bien que le type n’eut pas le temps de dégager sa main et qu’il s’affala dans la boue du chemin. Elle s’arrêta au bout d’une trentaine de mètres tandis qu’il se relevait en éructant des menaces et des imprécations.


  Elle saisit son appareil photo et par la vitre baissée, elle prit à la volée une série de clichés du bonhomme en train de se « désembouer » avec de grands gestes dégoûtés. En s’apercevant qu’on le photographiait dans cette peu glorieuse attitude, il rugit de plus belle et s’élança vers la voiture de Mary qui eut heureusement le temps de prendre le large avant que le furieux ne fût à portée de la Citroën. Fors quoi il eût été à craindre qu’elle subît un mauvais sort.


  — Connasse !


  L’injure parvint à couvrir le bruit du moteur et la dernière vision qu’elle eut de l’énergumène fut celle d’une statue de boue campée le poing tendu, proférant des menaces au milieu d’un chemin de campagne.


  *


  Le major Abadie était encore dans son bureau lorsque Mary arriva à la gendarmerie.


  Elle frappa à sa porte et, sur son invitation, entra. La venue de Mary devait faire diversion à une corvée paperassière car le visage du major s’éclaira et il repoussa les formulaires qu’il traitait avec un soupir.


  — Ah, commandant, vous voilà !


  — Me voilà, dit-elle en tirant une chaise. Je peux…


  Il s’empressa :


  — Je vous en prie ! Alors, comment s’est passé cet après-midi ?


  — Le mieux du monde ! J’ai rencontré un homme charmant…


  — Morsac ?


  — Le comte lui-même, oui.


  Le gendarme retint un sourire.


  — Et alors ?


  Elle secoua la tête, admirative :


  — La classe, la grande classe !


  Le gendarme sourit :


  — Je savais bien qu’il vous plairait.


  — Figurez-vous qu’il m’a presque convaincue de l’utilité publique de la chasse à courre.


  Abadie affichait un visage amusé.


  — Ça ne m’étonne pas. C’est un diplomate, un vrai. Il sait présenter les choses.


  — Il ne m’a pas caché son passage à Sciences Po, reconnut Mary, il ne doit guère y avoir beaucoup de forestiers qui ont ce bagage.


  — Je ne crois pas, non, reconnut le gendarme. Le niveau général de ces hommes des bois est généralement plus proche du brevet des collèges ou du SLEC que de la licence.


  Mary le regarda, perplexe :


  — SLEC ? Je ne connais pas ce diplôme.


  — Ce n’est pas un diplôme, précisa le gendarme, c’est une abréviation militaire utilisée pour jauger le niveau des recrues. Moi, par exemple, j’ai été classé comme illettré par le caporal qui, ce jour-là, remplissait les fiches.


  — Sans blague, dit Mary, comment est-ce possible ?


  — On avait recommandé à ce brave sous-off, qui n’était pas si brave que ça d’ailleurs, de poser la question : « Certificat d’études ? », à laquelle il fallait répondre par oui ou par non.


  — Et vous avez dit non.


  — Voilà, en ajoutant que j’avais bac +3 et une capacité en droit. Ça l’a foutu en rogne et il a gueulé : « Fais pas le malin, toi, on te demande pas ça ! Tu as le certificat, oui ou non ? »


  — Alors vous avez redit non.


  — Je ne pouvais pas mentir. Sans la moindre hésitation, et même avec une jubilation certaine, il a collé le cachet « illettré » devant mon nom. Il sourit : Par la suite, ça s’est arrangé, heureusement !


  — Tout ça ne me dit pas ce que signifie votre sigle SLEC.


  — Tout simplement « Sait Lire Écrire et Compter ».


  — Fallait y songer, dit Mary. Remarquez, j’ai connu moi aussi un cas sensiblement analogue. Un boulanger du pays bigouden qui était ingénieur des Arts et Métiers. Il avait suivi une scolarité brillante qui l’avait mené aux AM à Angers d’où il était sorti en très bonne place, ce qui lui avait valu un recrutement immédiat en tant qu’ingénieur. Une place enviée qu’il abandonna au bout de six mois pour venir reprendre la boulangerie de campagne que tenait son père. Il expliqua que la vie qu’avait menée son père lui convenait mieux que celle du P.-D.G. de la Régie. Et rien ni personne ne put l’en faire démordre. Ceci étant, il faisait le meilleur pain du monde.


  — Comme quoi, dit le gendarme avec un geste fataliste. Enfin, ça leur suffit bien à nos hommes des bois. Avec un patron comme ça, pas la peine de se casser la tête. Il a probablement un cerveau fait pour penser pour plusieurs.


  — Probablement, reconnut Mary. Mais même si sa formation le prédispose à les présenter mieux que d’autres, il ne manque pas d’arguments, et comme il est concerné au premier chef…


  — Ben oui, le gros gibier fait du dégât aux cultures et en particulier aux siennes puisque cerfs, biches et chevreuils sont friands des jeunes pousses sur les baliveaux nouvellement plantés.


  Le gendarme leva le doigt d’un air malicieux :


  — Les bêtes de chasse ne s’arrêtent pas à ça, d’ailleurs. Figurez-vous qu’en ce moment une harde de sangliers prend plaisir à aiguiser ses boutoirs sur les greens du golf de La Baule.


  Mary releva l’ironie du propos :


  — Ça vous amuse ?


  Abadie reconnut :


  — Un peu. Que les bêtes noires2 éventrent un champ de patates ou saccagent un carré de maïs laisse ces messieurs de glace, mais dès qu’ils touchent à leur sacro-saint golf, il y a outrage ! Les agents des Eaux et Forêts sont priés de faire cesser ce scandale, et vite.


  — Et ils y parviennent ?


  — Ils y parviendraient si on laissait les chasseurs s’en occuper.


  — Ils ne demandent que ça, je suppose.


  — Certes, mais ce n’est pas si simple, il y a les plans de chasse…


  Mary fronça les sourcils :


  — Ah… et ça consiste en quoi ?


  — Cela consiste à attribuer, pour un territoire donné, un quota d’individus d’une espèce à prélever, ceci pour une gestion équilibrée des animaux et des cultures agricoles ou forestières.


  Mary admira :


  — Dites donc, vous semblez en connaître un bout sur la question.


  — Faut bien quand on est en poste à la campagne, mais ça ne nous avance pas tellement. Une fois qu’on a rempli tous les formulaires, qu’ils ont été examinés par la préfecture puis par les gardes fédéraux, quelques experts, des comités de ceci ou de cela et je ne sais quelle administration encore, les prédateurs sont prêts à mourir de vieillesse.


  — Et alors ?


  — Ils vont, ils viennent au gré de leur fantaisie et ils ne sont pas tenus, eux, d’adresser un avis de passage en trois exemplaires…


  — Vous ne semblez pas apprécier la paperasse, remarqua malicieusement Mary.


  — Qui l’apprécie ? bougonna le gendarme.


  — Ceux qui nous l’infligent, probablement, suggéra Mary.


  — Ouais, fit le gendarme maussade.


  Il posa ses coudes sur son bureau et croisa les doigts devant son visage :


  — Ça vous donne à penser, n’est-ce pas ?


  Elle dut reconnaître que le problème était complexe mais elle fut soudain prise d’un fou rire.


  Le front du gendarme se rembrunit. Il jeta d’un air pincé avec réprobation :


  — Je ne vois pas là matière à rire !


  — Excusez-moi, dit-elle, je m’imaginais tout d’un coup une chasse à courre sur un terrain de golf. Vous connaissez les golfeurs, major ?


  — Pas personnellement…


  — Eh bien, moi, j’en connais quelques-uns et je peux vous assurer qu’un rallye avec deux douzaines de cavaliers, une centaine de chiens et deux ou trois cents suiveurs feraient plus de dégâts qu’une ou deux misérables hardes de sangliers !


  Le major dit aigrement :


  — Je veux bien vous croire, mais de là à en rire…


  Décidément, monsieur Abadie manquait cruellement d’humour. Ou alors ce n’était pas un imaginatif ? Mary, elle, ne voyait que la bobine de l’excellent colonel Dubois, ci-devant directeur du golf du Bois-Joli3. L’image avait provoqué un fou rire tel qu’elle en pleurait.


  Le major la contemplait sévèrement, si bien qu’elle s’efforça, en essuyant ses larmes avec un mouchoir en papier, de retrouver une attitude digne d’un commandant de police en mission délicate.


  Elle secoua la tête :


  — Excusez-moi !


  Le gendarme, qui n’avait pas participé à son hilarité, reprit le cours de sa démonstration avec, sur les lèvres, un pli réprobateur :


  — Croyez-moi, les dégâts que les gros animaux causent aux plantations et aux cultures ne sont pas anodins et la vénerie a encore de beaux jours devant elle.


  Au contact de l’homme affable qui avait toujours peur de mal faire, elle parvint à recouvrer son calme et, le moment du rire étant passé, elle se remit au diapason et assura gravement :


  — Je veux bien vous croire.


  Le gendarme parut rassuré : on était reparti sur des bases solides.


  — Et à part ça ? s’enquit-il.


  — À part ça, je me suis aperçue que monsieur le comte de Morsac est un grand propriétaire terrien doublé d’un forestier averti.


  — Tout à fait, il gère ses bois avec sagesse, replante autant qu’il coupe…


  — Pour les générations futures, dit Mary.


  Le gendarme opina du chef.


  — Et j’ai également appris que, comme bien d’autres sports, la chasse à courre s’était démocratisée. Il y aurait plus de roturiers que d’aristos à participer à ces réjouissances ?


  — Exact, reconnut le gendarme, ces messieurs de la haute font le spectacle avec leurs magnifiques chevaux, leurs tenues écarlates, leurs trompes de chasse rutilantes et leurs somptueuses sonneries qui font vibrer les bois et les landes. Mais le gros de la troupe est tout de même composé par la roture. Il y a ceux qui ont des chevaux mais pas l’habit, ceux qui n’ont ni le cheval ni la tenue et qui suivent à pied ou en VTT pour l’amour du sport et de la chasse, et enfin ceux qui se postent aux endroits stratégiques pour suivre le cours de l’action à travers les fanfares qui annoncent les diverses phases de la traque.


  — Vous oubliez ceux qui manifestent leur hostilité, dit Mary.


  — Oh non, je ne les oublie pas ! déplora le gendarme. Ils me causent même bien du souci !


  — Parce qu’ils troublent le déroulé de la chasse ?


  — Parce qu’ils se mettent hors la loi, commandant. La chasse à courre est une activité autorisée du 15 septembre au 31 mars, le mardi et le samedi. Pour ce qui concerne le rallye Pique Devant, elle se déroule dans les bois du comte de Morsac, ce sont des propriétés privées dans lesquelles les promeneurs n’ont pas à pénétrer.


  — Mais elles sont tout de même coupées par des routes publiques, objecta Mary.


  — Tout à fait. Et la gendarmerie étant là pour assurer la sécurité des citoyens sur ces routes, nous veillons au respect des règlements en vigueur.


  — Vous faites la circulation, en quelque sorte.


  — Ça fait partie de nos fonctions mais en réalité la sécurité est assurée par les membres du rallye qui revêtent des gilets fluorescents pour signaler qu’une battue est en cours et que de gros animaux vont traverser. Nous nous bornons à une présence et à une surveillance afin que tout se passe bien.


  — C’est tout de même une gêne pour la circulation.


  — Oui, mais une gêne très limitée dans le temps. Un peu comme lorsqu’il y a des travaux de voirie ou des transports exceptionnels. La circulation n’est jamais barrée que pour quelques minutes sur les voies vicinales, le trafic est extrêmement réduit. Deux fois par jour dans nos campagnes, lorsqu’on conduit les vaches aux champs et lorsqu’on les ramène à la ferme le soir, la circulation subit un ralentissement analogue. Il rit : Ce serait une tout autre affaire si on devait traverser une nationale ou une quatre voies. Mais on en est loin !


  — Tout de même, dit Mary, lorsque deux ou trois cents personnes suivent – c’est le chiffre que vous m’avez donné –, on ne peut pas parler d’une fréquentation extrêmement réduite.


  Le gendarme reconnut que non.


  — Mais, croyez-moi, ajouta-t-il, ces gens ne s’attardent pas sur la route. Au passage, je vous prie de noter que monsieur de Morsac n’a jamais interdit l’accès de ses bois aux promeneurs…


  — Sauf le mardi et le samedi.


  — Même pas ! Cependant les promeneurs sont prévenus par affichage sur les chemins qui mènent aux bois d’action de chasse ces jours-là. Il leur reste cinq jours où ils sont libres de ramasser des champignons ou des châtaignes, ce n’est pas si mal. Seulement, sur les réseaux sociaux, les « promeneurs » sont invités à s’y rendre précisément les mardis et samedis. Par ailleurs, ce n’est pas une chasse à tir, les promeneurs ne risquent pas de stopper de la chevrotine qui vole bas !


  — Il y a pourtant des incidents que l’on a vus récemment…


  — Mais pas des incidents de chasse, objecta le gendarme, des manifestations non déclarées, donc hors la loi, des agressions de bandes armées.


  — Armées ?


  — Oui, mademoiselle ! Armées de frondes qui lancent des billes d’acier qui tuent aussi bien qu’une balle. Voilà la réalité des faits ! Or la gendarmerie est là pour maintenir l’ordre. Elle doit donc réprimer ceux qui sèment le désordre.


  — En l’occurrence les zadistes.


  Le gendarme eut un geste du bras pour balader l’argument :


  — Les zadistes, ils ont le dos large, les zadistes ! La plupart de ceux qui sont restés ambitionnent de cultiver la terre et de vivre paisiblement. Seulement ils sont noyautés par les antifas, une secte excessivement violente qui ne rêve que plaies et bosses, auxquels se sont joints les végans qui ne sont pas moins violents.


  — Les végans ? Vous ne m’en aviez pas encore parlé…


  — Eh bien j’ai eu tort. Ce ne sont pas les moins dangereux.


  Elle minimisa :


  — Bof, ce sont de doux rêveurs qui refusent de manger de la viande. C’est leur droit, non ?


  — Tout à fait. Mais ils n’ont pas à empêcher ceux qui aiment ça d’en manger et c’est ce qu’ils font.


  Pour être précis, je devrais dire « c’est ce que font les plus extrémistes d’entre eux. » Tout leur est bon pour déstabiliser un terroir qui n’aspire qu’à retrouver le calme. À ce propos, j’ai un sérieux casse-tête pour la semaine qui vient. Il y a quand même un type à l’hôpital avec cinq fractures. Son pronostic vital a été engagé pendant toute une semaine et son cheval a dû être abattu. Il ne faudrait pas que ça se reproduise et il faudra surtout que j’identifie ceux qui ont jeté des pierres sur le cavalier.


  — Vous pensez y arriver ?


  — Oui, de nombreux films nous sont parvenus.


  — Vous procéderez à des arrestations ?


  — Pas tout de suite, mais nous savons où aller pour les saisir et les mener devant la justice.


  — Ça ne se passera pas sans heurts.


  — Alors, tant pis pour eux.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Force restera à la loi, et j’ajoute qu’un moment viendra où ils seront plus en sécurité dans une bonne cellule que dans les bois. Voyez-vous, nous sommes sur des terres qui, de tout temps, ont été chassées.


  Dans chaque maison il y a un fusil accroché au linteau de la cheminée et derrière chaque fusil, un tireur qui sait s’en servir. Champenois, le piqueux qui est à l’hôpital, est un type très populaire.


  Il secoua l’index devant lui comme pour attirer son attention :


  — Tenez, si vous voulez vous rendre compte de l’état d’esprit qui règne en ce moment… Il retroussa sa manche pour consulter sa montre : Il va être dix-huit heures, c’est l’heure de l’apéro. Allez donc au Bar des Sports, vous allez en entendre, je ne vous dis que ça !


  
    


    
      1 Voir C’est la faute du vent… même auteur, même collection.

    


    
      2 Les sangliers.

    


    
      3 Voir L’Homme aux doigts bleus, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 6


  Le ciel s’était couvert de nuages menaçants lorsque Mary stoppa sa voiture sous les tilleuls de la place centrale déjà encombrée par de nombreux véhicules. Des tracteurs avec leurs remorques occupaient l’espace ; entre ces gros attelages, des berlines, des fourgonnettes s’étaient intercalées tant bien que mal.


  Elle réussit cependant à placer sa Citroën à cheval sur un trottoir, en contravention certaine avec les dispositions du Code de la route. Elle se dit que si les gendarmes se mettaient en tête de sévir, ils allaient, ce soir-là, « faire du chiffre » comme on dit.


  Mais la maréchaussée devait avoir d’autres chats à fouetter et les contrevenants ne risquaient pas grand-chose.


  Éclairé par des néons blafards dont un clignotait de manière agaçante, le bar était bruyant et enfumé. Il semblait que la loi sur l’interdiction de la cigarette dans les lieux publics n’était pas encore parvenue jusqu’en Loire-Atlantique.


  Il est vrai que les riverains qui subissaient chaque jour, depuis des mois, les feux de dizaines de pneus, les tirs de centaines de grenades lacrymogènes et des brûlis de palettes et de bois vert étaient en droit de penser que les modestes fumées produites par le tabac – auxquelles ils étaient habitués depuis belle lurette – n’étaient qu’une toute petite nuisance auprès des foyers de la révolte qui embrasaient la campagne depuis des mois.


  Mary, qui n’appréciait pas particulièrement cette atmosphère délétère, se glissa pourtant entre les groupes qui discutaient haut et fort.


  Outre la fumée de tabac, une odeur composite d’anis et de bière jointe à des relents de sueur et de lisier achevait d’empuantir l’atmosphère.


  Avisant un vieil homme solitaire qui sirotait paisiblement son petit rouge assis à une table, elle demanda en tirant une chaise restée libre :


  — Vous permettez, monsieur ?


  Le bonhomme s’empressa :


  — Je vous en prie ! Et il précisa : Cependant, si vous voulez boire quelque chose, il vous faudra aller jusqu’au bar. Joséphine fait ce qu’elle peut, mais elle n’a que deux bras.


  Mary supposa que la Joséphine en question était l’accorte personne qui s’activait derrière le comptoir.


  Elle n’avait pas particulièrement soif mais, pour ne pas se faire remarquer, en se faufilant entre deux malabars elle parvint à se faire servir une bière pression et, bousculée de droite et de gauche, à ramener son verre qui perdit la moitié de son contenu en route.


  « Autant que je n’aurai pas à boire », pensa-t-elle.


  Comme le verre du bonhomme était vide, elle proposa :


  — Je peux vous offrir quelque chose ?


  — Ma foi, dit le bonhomme surpris par une générosité qui ne devait pas être fréquente en ces lieux, pourquoi pas ?


  Elle repartit en expédition et posa le verre sur la table. Puis elle leva sa chope :


  — À votre bonne santé, monsieur !


  L’homme leva son verre et le heurta à celui de Mary :


  — En vous remerciant, mademoiselle. Vous aimez la bière ?


  Elle sourit :


  — À cette heure-ci je préfère un thé au jasmin mais je crains fort que ce ne soit pas le moment opportun pour en réclamer.


  Le bonhomme rigola :


  — Ici, je le crains bien, ça ne sera jamais le moment. Et il ajouta avec un regard malicieux : Du moins tant que Joséphine n’aura pas pris sa retraite.


  Vous attendez quelqu’un ?


  — Oui, mon copain m’a donné rendez-vous ici. Mais qu’est-ce qui se passe ? On dirait une réunion électorale.


  — Il y a un peu de ça, dit le bonhomme. C’est toujours à propos de cette fichue ZAD.


  Elle fit mine de s’étonner :


  — Ça continue ? Je croyais que depuis qu’on avait abandonné le projet d’aéroport il n’y avait plus de problème.


  Il la regarda comme on examine une bête curieuse :


  — Vous venez d’où ?


  — Du Finistère.


  Il fit « Ah ! » d’un air entendu, comme si le fait de venir d’un département voisin expliquait bien des choses. Puis, en cabotinant un peu, il expliqua :


  — Il y a toujours des problèmes… Tenez, écoutez ça !


  Deux paysans s’opposaient vertement. L’un d’eux, un petit bonhomme chafouin, vêtu de velours brun râpé aux coudes et aux genoux, tendait un index vengeur vers un colosse à la trogne fleurie et hilare :


  — Mais qu’est-ce qu’on en a à foutre de leur putain de chasse à courre ? Tu chasses à courre, toi, Gandoin ? Pff, même si tu voulais, tu ne trouverais pas un bourrin pour te porter !


  Loin de se vexer, le colosse éclata d’un rire tonitruant :


  — Tandis que toi, Barnabé, sur une biquette tu ferais deux fois le tour du département, et sans la fatiguer encore !


  L’image de ce petit bonhomme à cheval sur une biquette déclencha un fou rire chez les consommateurs, et les lazzis fusèrent.


  Mortifié, le nommé Barnabé fusilla les rieurs du regard et adopta une attitude de défi et de dignité offensée. Gandoin, son interlocuteur, se pencha sur le petit homme qui leva le coude devant son visage dans un dérisoire geste de défense. Le colosse le rassura :


  — Ne te fais pas de bile, Barnabé, j’vais pas te cogner.


  Il se retourna vers ses voisins de comptoir pour préciser :


  — On ne boxe pas dans la même catégorie.


  De nouveau les rires fusèrent tandis que Gandoin, qui dominait de toute sa masse le pauvre Barnabé, ajouta :


  — D’ailleurs, ça ne te rendrait pas plus intelligent pour ça ! T’as pas compris que ces petits cons, quand ils en auront fini avec le comte, s’attaqueront aux chasseurs de lapins comme toi ?


  — Et comme toi aussi, riposta le nommé Barnabé.


  — Parfaitement. Et c’est pour ça que je réagis. Défendre la chasse à courre, c’est défendre toutes les chasses. Le droit de chasser sur nos terres, c’est pas rien, nom de Dieu !


  Pour donner du poids à cette prise de position, il tapa du poing sur le comptoir, faisant tressauter les verres.


  — C’est un acquis de la Révolution, poursuivit-il. C’est pas rien, ça, la Révolution. Avant, quand tu braconnais un lapin, tu pouvais te retrouver pendu au chêne le plus proche, sans autre forme de procès que la décision du seigneur du coin. Si on laisse faire ces petits cons, ils nous empêcheront même de manger de la viande.


  Il articula d’une voix forte :


  — T’entends ça ? De manger de la viande !


  — Tu déparles, balbutia Barnabé. T’as bu, tu dis n’importe quoi !


  — On en reparlera, prédit Gandoin sans s’offenser. Et alors, tu iras les vendre à qui tes veaux, gros malin ?


  — J’voudrais bien voir ça, ricana Barnabé.


  Mais il était ébranlé et son ton manquait d’assurance.


  Gandoin enfonça le clou :


  — Quand tu le verras, ce sera trop tard, innocent ! Tu as vu ce qu’ils ont fait à Champenois ?


  Barnabé ne se rendit pas :


  — Eh bien, il a fait une chute de cheval, et après ? Ça montre qu’il n’était peut-être pas aussi bon cavalier qu’il voulait bien le dire.


  Un troisième homme intervint dans le débat :


  — Tais donc ta gueule, putain de fi d’garce, un peu de respect ! Mathieu, c’est un gars comme ça et qui se tenait mieux à cheval que toi sur ton vélo !


  Il tendait devant le nez du petit bonhomme un poing énorme, le pouce brandi vers le plafond.


  — Il a été agressé par deux douzaines de ces maudits branleurs qui lui ont jeté des pierres. Son cheval, blessé à l’œil, a fait un écart et il est tombé dans la douve, et Mathieu a été pris dessous. On a été obligés d’abattre le cheval pour le dégager. Et il n’est pas tiré d’affaire, le gars Mathieu. Cinq fractures ; s’il s’en sort, il restera bancal !


  Un silence pesant suivit cette annonce. Un cheval ! Tuer un cheval et blesser gravement son cavalier. Fallait-il en avoir du vice !


  Gandoin reprit d’une voix rauque :


  — Eh bien, moi, je te dis que s’ils recommencent ce jeu-là, ça va chier pour leur matricule ! On a tout ce qu’il faut pour calmer ces petits cons, pas vrai, les gars ?


  Cette virile proclamation reçut une approbation massive et le bonhomme Barnabé reculant devant la vox populi prit la tangente en maugréant.


  Mary but une gorgée de bière et constata :


  — Dites donc, ils m’ont l’air bien remontés ces types !


  Le vieux haussa ses maigres épaules :


  — Ce sont de bons gars, mais quand on les cherche, on les trouve. Il ne faut jamais oublier que la plupart d’entre eux ont eu un père, un grand-père, un cousin ou un oncle dans le maquis de Saint-Marcel qui a mené la vie dure aux nazis pendant la dernière guerre mondiale.


  — Ici ? demanda Mary.


  — Pas très loin, éluda le vieil homme. Vous n’avez jamais entendu parler du maquis de Saint-Marcel ?


  Le comte de Morsac avait évoqué le sujet, mais elle ne jugea pas utile d’en faire mention et secoua la tête négativement. Son interlocuteur, navré de tant d’ignorance, entreprit de l’éclairer :


  — Pendant la dernière guerre, une grande quantité d’armes a été parachutée autour du village de Saint-Marcel dans le Morbihan pour armer les maquis et les FFI.


  — Et alors ?


  — Ça s’est terminé dans un bain de sang, évidemment, et nombre de ces gars ont eu un grand-père, un grand-oncle tué dans cette opération.


  Il y eut un silence et il ajouta :


  — Toutes ces armes n’ont pas été retrouvées… Il fixa Mary d’un air malin : Loin de là ! Pensez que les alliés auraient parachuté quarante-cinq tonnes d’armes et de munitions pour équiper les maquis…


  Mary fut effarée par l’énormité de l’annonce :


  — Quarante-cinq tonnes ? Il a dû en falloir des avions !


  — Ça s’est fait sur plusieurs jours…


  Elle réfléchit un moment et demanda :


  — Qui aurait gardé ces armes ?


  — Pardi, les survivants de ces maquis dont vous avez les descendants sous les yeux !


  Elle regarda le bonhomme d’un air soupçonneux :


  — Vous avez des précisions à ce sujet ?


  — Pas du tout ! Je vous livre un pan d’histoire locale, c’est tout.


  — À quelles fins ?


  — Pardon ? s’étonna le vieux.


  — À quelles fins me faites-vous ces révélations ?


  — Vous en ferez ce que vous voudrez. Ça n’a rien de secret. Vous pourrez consulter les documents originaux aux Archives départementales du Morbihan.


  Après un silence, il ajouta :


  — Ça pourra peut-être nourrir votre réflexion. Les black blocs et autres végans ultras qui sont derrière ces attaques menées contre ceux qui sont encore de paisibles citoyens feraient bien de s’en souvenir.


  Il leva la main d’un geste fataliste :


  — Pour s’en souvenir, il aurait fallu qu’ils en aient eu connaissance. Or ils ne connaissent rien à rien. À part casser et agresser à vingt contre un, ils ne savent pas faire grand-chose, mais pour ça, il faut leur reconnaître une certaine compétence.


  Sa lippe en disait long sur les aptitudes qu’il prêtait à ces fameux black blocs. Et Mary qui les avait vus de près1 partageait tout à fait son point de vue. Alarmée, elle demanda :


  — Ils ne vont tout de même pas déclencher une troisième guerre mondiale ?


  Le bonhomme la rassura :


  — J’espère bien que non, mais la violence, c’est comme le feu. Vous savez ce que disent les pompiers ?


  Elle fit signe que non. Alors, un peu sentencieux, il récita :


  — Pour éteindre un feu, à la première minute, il faut un verre d’eau. À la deuxième, il faut un seau, à la troisième une citerne. Après, tout s’embrase et c’est trop tard.


  Elle plissa le front :


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Vous ne voyez pas ? Ces petits cons sont en train de jouer avec une boîte d’allumettes sur une poudrière. Ils cherchent le conflit avec les ploucs, comme ils disent ; eh bien, croyez-moi, ils vont le trouver ! Une violence en appellera une autre et ça va enfler. Nos chers dirigeants feraient bien de s’en rendre compte. Si ces petites frappes s’entendent à jeter des pierres, les gars de chez nous savent faire voler le plomb.


  — Vous voulez dire…


  — Je veux dire qu’ils pourraient s’attendre à un retour de bâton.


  Au bar, les discussions se poursuivaient, véhémentes, entre ceux qui avaient été expulsés de leurs maisons de famille pour cause d’utilité publique et qui, maintenant que l’aéroport ne se faisait plus, auraient souhaité les récupérer.


  L’air devenait irrespirable, le brouhaha et les conversations qui se croisaient rendaient les propos inaudibles. Mary se leva. Elle en avait assez vu et entendu pour toucher du doigt ce que le major Abadie avait voulu lui faire comprendre. Elle salua le vieil homme :


  — Bonsoir, monsieur… Monsieur comment, au fait ?


  — Monnier, Louis Monnier.


  — Vous habitez ici, monsieur Monnier ?


  — Oui. Et j’y ai travaillé toute ma vie. J’étais le coiffeur du bourg.


  — C’est pour ça que vous connaissez tant de choses ?


  — Eh oui ! On en entend dans ce métier, vous savez… Et puis, l’histoire, ça m’a toujours intéressé.


  Elle lui tendit la main et se présenta à son tour :


  — Mary Lester. Bonne soirée, monsieur Monnier.


  Il s’était à demi levé :


  — Bonsoir, mademoiselle. Il ajouta : Vous n’attendez pas votre ami ?


  On eût dit qu’il regrettait de la voir partir.


  Elle regarda la pendule derrière le bar :


  — À cette heure-ci, il ne viendra plus. Je vais le retrouver à la maison.


  — Eh bien, bonsoir, redit-il comme à regret.


  Elle retrouva avec plaisir la fraîcheur du dehors. La nuit tombait. Des myriades d’étoiles luisaient dans un ciel sans nuages.


  L’enseigne de l’auberge « Au Rendez-vous de la Marquise » empourprait le crépuscule. Ça lui parut de bon augure et elle y trouva une chambre à sa convenance où elle dormit paisiblement.


  Au matin, elle se présenta à la gendarmerie où le major Abadie planchait sur ses paperasses.


  Il se leva pour l’accueillir :


  — Passé une bonne nuit, commandant ?


  — Parfaite, je vous remercie. J’ai dormi Au Rendez-vous de la Marquise. Ça m’a paru de circonstance.


  — Êtes-vous allée au Bar des Sports ?


  — Oui…


  Il y eut un silence, puis le gendarme demanda :


  — Alors ?


  — Dites donc, ça ne rigole pas chez vos administrés !


  — Je n’administre rien, corrigea le gendarme. Nous ne sommes pas là pour ça mais pour réprimer les manquements à la loi.


  Elle sourit intérieurement, se gardant bien de le titiller avec l’écorniflage de la loi anti-tabac pratiquée sans vergogne dans le bistrot de la commune, ni avec les libertés prises avec le stationnement, et en vint à l’essentiel :


  — En tout cas, les échantillons que j’ai vus sont drôlement remontés contre les empêcheurs de chasser en rond. Vous me dites que ce ne sont que des propos de bistrot, mais ne craignez-vous pas que ça dégénère ?


  Le gendarme la considéra gravement :


  — Mais si, commandant, je ne redoute que ça ! Et croyez bien que je prête la plus grande attention à ce que vous appelez « des propos de bistrot » car ils sont souvent révélateurs chez ces gens qui sont plutôt taiseux.


  — Là, remarqua-t-elle, ils avaient plutôt la langue bien pendue et le verbe haut, vos taiseux.


  Le gendarme haussa les épaules et leva les yeux au ciel :


  — « In vino veritas », commandant. Une petite visite au Bar des Sports vous en aura appris plus sur l’ambiance qui règne ici. Si je vous l’avais racontée, m’auriez-vous cru ?


  — Peut-être pas, concéda-t-elle. Je m’imaginais que, l’affaire de l’aéroport ayant été abandonnée, les zadistes allaient se consacrer paisiblement à leurs petites cultures maraîchères…


  — Mais c’est ce qu’ils font pour la plupart. Ce ne sont plus les zadistes qui posent problème, mais la branche ultra des végans.


  — Les végans ? Vous voulez parler de cette secte qui saccage les boucheries ?


  Le gendarme approuva vigoureusement :


  — Vous avez raison de parler de secte ! Que ces gens ne veuillent pas manger de viande, c’est leur affaire, mais qu’ils tentent d’imposer leurs délires par la violence à toute la population, c’est un peu fort de café !


  Il soupira :


  — Je ne les mets pas tous dans le même sac, mais eux aussi ont leurs activistes et ce ne sont pas les moins dangereux.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre. Après l’interdiction de la chasse au cerf, il y a tout lieu de redouter qu’on interdise la chasse au lapin, puis toutes les autres.


  Abadie ricana amèrement :


  — Là, j’ai comme l’impression qu’ils vont tomber sur un os, si j’ose dire.


  — À ce que j’ai lu, dit Mary, ces groupes sont très violents.


  — Ils chassent en meute eux aussi, dit le gendarme, mais pour le coup ils ne vont plus tomber à cinquante sur le commerçant isolé ou sur un maintien de l’ordre qui, quoi qu’on dise, retient ses coups, mais sur des paysans, des forestiers, des gaillards qui ne sont pas des mauviettes, qui n’ont pas froid aux yeux et qui ne craignent pas la castagne. Ces demiportions nourries à la laitue de serre et aux brocolis bouillis dans de la Vittel vont apprendre ce que c’est que d’avoir affaire à des hommes !


  Mary retint un sourire.


  — J’ai rencontré un certain Louis Monnier…


  Le gendarme s’esclaffa :


  — Ah, Loulou le Merlan !


  — Vous le connaissez ?


  — Qui ne le connaît pas à Blain ? C’est l’ancien coiffeur du bourg.


  — C’est ce qu’il m’a dit, en effet. Après l’avoir entendu au Bar des Sports, je m’étonne même qu’il n’y ait pas eu d’incidents plus tôt. Ces végans, comme vous les appelez, sont dans la provocation permanente.


  Le gendarme approuva :


  — Provocation. Vous avez trouvé le mot juste. Morsac a bien déchiffré leur stratégie : exaspérer les chasseurs jusqu’à ce qu’il y en ait un qui riposte et leur allonge un coup de fouet. Comme ils sont pourvus de caméras, ils n’attendent que ça pour balancer une telle vidéo sur les réseaux sociaux et dénoncer à grands cris la violence des « seigneurs » contre les pauvres gens. Croyez-moi, le comte a bien recommandé à ses veneurs, quoi qu’il leur en coûte, de ne pas tomber dans le panneau, ce qui n’est pas facile tant l’adversaire est pugnace et agressif. Si des bagarres se produisent, et elles se produiront inévitablement, ce sera entre les suiveurs de la chasse, qui sont eux aussi des manants, et les agitateurs suburbains.


  — Si je comprends bien, les chasseurs subissent passivement ces provocations ?


  — Pour le moment, dit le gendarme d’un air entendu, pour le moment parce que ce sont des gens raisonnables et responsables, mais quand les provocations deviendront insupportables, je ne répondrai plus de rien.


  Il soupira :


  — Voyez-vous, commandant, avant ce projet d’aéroport géant, nous étions dans la douce France, que chantait si bien Trénet. Une région de petites propriétés agricoles habitée par des paysans au vrai, au noble sens du terme. Pas des exploitants agricoles, des gens qui aimaient leur terre, qui la connaissaient mieux que quiconque puisque, le plus souvent, elle était travaillée par leur famille parfois depuis plusieurs siècles. Et puis tout d’un coup, on les chasse au prétexte d’une utilité publique plutôt discutable.


  — Vous le pensez vraiment ? demanda Mary.


  — Ce que je pense ou ne pense pas n’a pas vraiment d’importance, commandant.


  Le ton était sec. Il ajouta :


  — Je suis militaire, j’obéis aux ordres. Ce qui importe, en revanche, c’est ce que pensent ces hommes et ces femmes qui ont perdu leurs terres, du traitement qui leur a été fait au nom d’un progrès dont ils ne ressentent que les inconvénients, eux qui, pour la plupart, n’ont jamais pris l’avion et ne le prendront probablement jamais. Quand on se trouve bien chez soi, on n’éprouve pas le besoin de partir au bout du monde voir si c’est mieux ailleurs. Ils ne considèrent pas, eux, que ravager un bocage et dépenser des millions d’argent public pour construire des installations propres à faire gagner un quart d’heure de leur précieux temps de vacances aux beaux messieurs de la ville est tout à fait déraisonnable. Forts de leur bon sens paysan, ils n’y voient pas la moindre trace d’utilité publique. D’autant qu’à peine avaient-ils été dégagés de leurs ancestrales demeures ils ont vu tous les marginaux de la terre débarquer comme un vol de sauterelles pour s’installer dans les fermes dont ils venaient d’être expulsés.


  — Comme je les comprends, approuva Mary en pensant que les petits conseillers du gouvernement qui grenouillaient dans les ministères sur leurs chaussures à bouts pointus et dans leurs costars à trois mille euros auraient eu avantage à prendre quelques cours de ce bon sens populaire, fût-ce d’un gendarme de campagne, avant d’échafauder, dans leurs bureaux de la capitale, des plans inconciliables avec la réalité du terrain.


  En fait, si elle avait désormais une vision plus nette de ce qui se passait dans le bocage, elle ne voyait pas comment calmer le jeu.


  Le gendarme avait respecté sa réflexion. Il demanda enfin :


  — Et maintenant, qu’allez-vous faire, commandant ?


  — Rentrer à ma base rédiger un compte rendu à l’attention des instances supérieures, dit-elle en se levant.


  Le gendarme se leva à son tour :


  — J’espère qu’il ne finira pas comme mes rapports, à la corbeille à papier.


  — Vous n’êtes pas optimiste, constata-t-elle.


  — Je n’ai pas lieu de l’être, répliqua le major. Tous les matins, j’ai la réalité sous le nez ; qu’on ne s’étonne pas si je suis réaliste.


  Elle eut un pauvre sourire :


  — Qu’y pouvons-nous, major ?


  Le gendarme haussa douloureusement les épaules :


  — Pas grand-chose, je le crains fort, pas grand-chose ! Être entre le marteau et l’enclume n’a jamais été une position confortable.


  Avant de quitter la gendarmerie, elle sortit son téléphone portable et présenta la photo qu’elle avait prise la veille en fin d’après-midi.


  — Vous connaissez ce monsieur ?


  Le gendarme examina la silhouette couverte de boue qui se tenait, l’air furibond, au bord du chemin.


  — Personnellement, non… Que lui est-il arrivé ? Il s’est baigné dans le lisier ?


  — On le dirait bien, dit Mary qui insista : Vraiment, ça ne vous dit rien ?


  Le gendarme secoua la tête d’un air dégoûté :


  — C’est tout à fait le style d’une bonne centaine de voyous qui nous pourrissent la vie depuis des mois.


  — Un végan ?


  — Ça m’étonnerait. Il paraît trop bien nourri pour en faire partie. Je dirais plutôt un casseur, tout simplement. Où avez-vous pris cette photo ?


  — Près d’une maison, en bordure de la route des chicanes.


  Le major regarda attentivement la photo :


  — N’est-ce pas la Bergerie ?


  — Je ne sais pas, il n’y avait pas de pancarte.


  Après un nouvel examen poussé, le major s’exclama :


  — Mais si ! C’est bien la Bergerie. Elle appartenait à la famille Bussereau et Louis Bussereau fait partie des expropriés qui veut à toute force reprendre son bien.


  — Il va le retrouver en bien triste état, dit Mary.


  Après un silence, elle ajouta :


  — Ce type qui s’est roulé dans la m… s’appelle José Itturiaz et son compagnon plus petit qu’on voit en retrait se nomme Julien Beaulieu. Ça ne vous dit rien ?


  Le major secoua la tête négativement :


  — J’ai dû les voir, mais lorsqu’ils attaquent une cible, ils sont soigneusement cagoulés. Alors…


  Sa moue en disait long sur le peu de chance qu’il y avait de reconnaître ces deux individus.


  — Il semble, poursuivit Mary, que ces deux individus cohabitent avec une certaine Élizabeth Teinturier, dite Liza, qui est maman d’un bébé et en attend un autre. J’ai tout lieu de croire que d’autres enfants sont hébergés dans cette masure. Ça ne vous dit toujours rien ?


  Le gendarme la regarda avec une méfiance teintée de respect :


  — Comment avez-vous obtenu ces renseignements ?


  — J’ai posé la question à la jeune femme, tout simplement.


  — Et elle vous a répondu ?


  — Je vous ai rapporté ses paroles. Maintenant, si vous les mettez en doute, vous pouvez aller lui demander confirmation.


  — Je n’y tiens pas.


  — Tiens donc ! Et pourquoi ?


  — J’ai des instructions très précises, figurez-vous.


  — Ah, et que disent ces instructions très précisément ?


  — Ça tient en trois mots : pas de vagues.


  Elle leva les yeux au ciel :


  — Ah oui, c’est vrai ! Admirable ! Et ça émane d’où ?


  — De ma hiérarchie, naturellement !


  — Et que dirait votre hiérarchie si elle était attaquée en justice ?


  — En justice ? Mais par qui ?


  — Par une association qui s’appelle Enfance en Danger, appel gratuit au 119 vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Ça ne vous dit rien ?


  Le visage du gendarme s’était fermé :


  — Rien du tout ! Mais à quel titre cette association nous assignerait-elle en justice ?


  — Au titre de l’article 434 du Code pénal qui prévoit une amende de quarante-cinq mille euros et jusqu’à trois ans de privation de liberté pour toute personne ayant eu connaissance de maltraitance d’enfant et ne l’ayant pas signalée aux autorités compétentes.


  — Mais il n’y a pas eu de maltraitance physique ! protesta le gendarme.


  — Ça concerne aussi la privation de soins, d’alimentation et d’hygiène. Ne me dites pas que des nourrissons qui vivent dans un taudis ouvert à tous les vents, sans chauffage, sans eau courante, sans électricité ne sont pas en danger de vie !


  — Pff ! fit le gendarme, mais ils vivent TOUS dans ces conditions depuis des mois et des mois !


  — Et personne n’a rien dit !


  — Que voulez-vous dire ? Quand on leur envoie une assistante sociale, au mieux ils lui crachent dessus et au pire ils crèvent les pneus de sa voiture quand ils ne lui fauchent pas ses papiers pour les détruire. Devant le regard incrédule de Mary, il précisa : Ça s’est déjà vu !


  — Alors personne ne veut plus y aller, forcément !


  — Évidemment ! Que feriez-vous à leur place ? Personne n’a envie de risquer sa peau pour mille cinq cents euros par mois.


  — Donc vous ne ferez rien ?


  — Ah si ! Maintenant que vous m’avez prévenu, je vais remonter l’info à ma hiérarchie.


  Elle fit le geste d’ouvrir un parapluie :


  — C’est bien de prendre ses responsabilités, major !


  L’ironie du propos rendait le compliment suspect. Le gendarme la regarda, avec une méfiance teintée d’hostilité. Il ne savait plus si c’était du lard ou du cochon. Tout d’un coup, cette jeune femme lui semblait beaucoup moins sympathique.


  Il risqua :


  — Vous… vous allez téléphoner ?


  Elle leva sur lui de grands yeux étonnés :


  — Au 119 ? Non, maintenant la balle est dans votre camp. Mais peut-être devrais-je déposer une main courante ?


  Le gendarme souffla :


  — Une main courante ?


  — Oui. J’ai eu connaissance de ces faits, je les dénonce à l’autorité responsable, en l’occurrence vous, major, qui êtes en charge de faire respecter la loi dans ce secteur.


  — Vous croyez vraiment que j’en ai le pouvoir ?


  — Si non, vous pourrez toujours faire suivre au procureur de la République.


  — Qui ne fera rien ! asséna Abadie.


  — Peut-être, mais dans ce cas, votre responsabilité sera dégagée.


  Le gendarme en restait sans voix. Mary ajouta :


  — À vous de jouer. Quant à moi, je m’en retourne à ma base. Elle lui tendit la main : Bonne chance, major !
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  Chapitre 7


  Elle avait vite fait son bagage. Après une semaine venteuse, entrecoupée de déluges d’eau glacée, on sentait que l’hiver perdait du terrain. Les jours s’allongeaient, des nappes de primevères égayaient déjà les flancs des talus et les pies passaient, affairées, portant des brindilles dans le bec pour l’édification de leurs nids à la cime des grands arbres.


  Mary allait appeler Amandine pour l’aviser de son retour lorsqu’elle s’aperçut qu’elle était devant l’école du bourg. Une place de stationnement se libérait, elle la prit et coupa son moteur.


  Une jeune femme fermait le portail donnant sur la rue. Mary s’approcha :


  — Seriez-vous la directrice de cet établissement ?


  La jeune femme sourit largement :


  — Non, simplement l’institutrice du cours des petits. Je peux vous renseigner ?


  — Peut-être. Je suis journaliste et je fais un reportage sur l’après-aéroport.


  L’institutrice eut un petit sourire ironique :


  — Je crains que mes élèves n’aient pas d’opinion tranchée sur la question.


  — Je m’en doute, dit Mary. Quel âge ont-ils ?


  — Entre trois et six ans.


  — Et leurs parents ?


  Cette fois l’enseignante botta en touche :


  — Je ne me préoccupe pas de l’opinion de leurs parents à ce sujet. Ma tâche est d’apprendre à lire, à écrire et à compter à ces petits bouts.


  — Bien sûr, dit Mary. J’ai rencontré dernièrement madame Teinturier qui m’a dit qu’elle conduisait des enfants à l’école…


  Le front de l’institutrice se plissa :


  — Madame Teinturier ? Je ne vois pas…


  — Une très jeune femme enceinte qui a déjà un enfant en bas âge, précisa Mary.


  — Ah oui… Elle nous amène Théo et Noé Itturiaz en effet.


  — Et ça se passe bien ?


  — Normalement… Elle conduit les deux garçons le matin, ils déjeunent à la cantine et elle les reprend à seize heures trente.


  — Ces élèves sont de nouveaux arrivants ?


  — Pour la plupart.


  — Je croyais qu’après le démantèlement de leurs installations ils étaient partis.


  — Non, il en reste autour de la départementale 281.


  — La fameuse route des chicanes ?


  — Oui, je crois bien qu’elle gardera ce nom pour l’éternité.


  — L’éternité, ça me paraît un peu long, mais il faudra que j’aille voir ça.


  Mary salua l’institutrice :


  — Je vous remercie.


  — Je vous en prie, dit l’institutrice. Rien ne vaut d’aller au contact pour se faire une juste opinion.


  Mary salua l’aimable enseignante et regagna sa voiture de laquelle elle appela Amandine :


  — Coucou, Amandine, c’est moi, Mary, je rentre ce soir.


  — Eh bien, ce n’est pas trop tôt ! répondit Amandine en bougonnant.


  — Non, ma chère Amandine, ce n’est pas trop tôt car j’avais bien hâte de vous retrouver.


  Cette déclaration d’amitié n’apaisa pas madame Trépon qui paraissait d’humeur rogneuse et qui persifla :


  — Je vous trouve bien aimable, ma chère petite. Ça doit cacher quelque chose !


  Mary protesta :


  — Que non ! Ne le suis-je pas toujours ?


  — Humph ! grommela Amandine pour toute réponse.


  Mary s’inquiéta :


  — Quelque chose qui ne va pas, Amandine ? Qu’est-ce que vous êtes ronchon !


  — Humph ! fit celle-ci de nouveau, je me demande…


  — Mais qu’est-ce que vous vous demandez encore ?


  — Je me demande dans quel état je vais vous retrouver cette fois !


  Mary se retint de pouffer et s’empressa de la rassurer :


  — Mais dans le meilleur état du monde, ma chère Amandine ! Qu’est-ce que vous êtes encore en train d’imaginer ?


  — Pas de coups sur la tête ? Pas de coquards, d’entorse ou de foulure ? Pas de balles égarées ?


  Le ton d’Amandine s’était radouci mais Mary sentait qu’il y avait encore de la méfiance chez son amie.


  — Mais non, mais non ! Inutile de sortir le Mercurochrome, les bandes Velpeau et l’arnica, et encore moins d’appeler le Samu. Je n’ai pas la moindre égratignure.


  Comme Amandine restait sans voix, elle la provoqua :


  — Vous êtes déçue ? La réponse fusa :


  — Ne dites donc pas de bêtise !


  — Fâchée ?


  — Non. Soulagée.


  — Assez soulagée pour nous préparer un bon petit repas pour ce soir ?


  Là, on entrait dans un domaine qui était familier à madame Trépon.


  — Évidemment !


  Mary la taquina une nouvelle fois :


  — Pour le coup, vous ne direz pas que j’ai tardé à vous prévenir !


  — Humph ! fit de nouveau Amandine. Vous avez des invités ?


  — Oui, deux…


  — Le commandant viendra ? demanda Amandine d’une voix pleine d’espoir.


  Le commandant n’était autre que Jean-Marie Le Ster, le père de Mary, dont la bonne Amandine était secrètement amoureuse.


  — Je n’y avais pas pensé. Il est par là ?


  Frappé par la limite d’âge, le commandant Le Ster avait dû débarquer de son porte-conteneurs l’année précédente. Incapable de rester à terre, il avait aussitôt trouvé à s’employer sur le yacht d’un milliardaire saoudien et sa présence, au fil de ses missions, était irrégulière.


  — Oui. Il est passé avant-hier, mais vous n’étiez pas là.


  Mary adorait provoquer Amandine :


  — Allons, Amandine, ce n’est pas moi qu’il cherchait, c’est vous qu’il est venu voir !


  Elle l’entendit protester et l’imagina, toute rouge, son téléphone à la main :


  — Oh vous… Vous…


  Les mots lui manquaient. Mary coupa court à son indignation :


  — Non, Amandine, quand je parlais de deux invités, il s’agissait de Yann et vous. Mais, puisque vous m’y faites penser, je vais également inviter Jean-Marie… à moins que vous ne préfériez le faire vous-même ?


  Amandine répondit d’un ton pincé :


  — Ce n’est tout de même pas à moi d’inviter du monde chez vous !


  — Oh ! Du monde… du monde… Jean-Marie serait déçu s’il vous entendait parler de la sorte !


  Amandine en bégaya. Mary la rassura en lui glissant sur le ton de la confidence :


  — Rassurez-vous, je ne lui dirai rien. Mais tout de même, ce que vous êtes vieille France ! Que dira le commandant quand il saura que vous n’avez pas voulu l’inviter ?


  Amandine, décontenancée, bredouilla :


  — Mais je… mais je n’ai jamais dit que je ne voulais pas l’inviter, seulement que c’était à vous de le faire !


  — Ah bon, fit Mary innocemment, j’avais mal compris ?


  — J’ai dit, j’ai dit… Ah, et puis zut, vous m’embrouillez à la fin !


  — Dommage, dit Mary, papa va être très déçu !


  Elle sentit qu’elle était allée trop loin avec sa vieille amie :


  — Bon, je l’invite quand même ?


  Le front buté, Amandine jeta :


  — Faites donc comme vous voulez !


  Visiblement, Amandine était blessée. Ce n’était évidemment pas ce qu’avait voulu Mary.


  Il y eut un long silence, puis elle dit doucement :


  — Amandine…


  — Quoi encore ?


  — Je vous embrasse !


  Chapitre 8


  Le dîner avait été très gai et délicieux. Amandine avait reçu les félicitations de la petite assemblée en rosissant de plaisir et le commandant avait balancé un compliment un peu lourdingue qu’elle n’avait pourtant pas pris en mauvaise part. « Amandine, si j’étais curé, c’est une karabassen1 comme vous qu’il me faudrait ! »


  Amandine avait osé répondre, mais un ton plus bas :


  — Dès que vous aurez trouvé une soutane à votre taille, faites-moi signe, commandant !


  Décidément, que ce fût sous la casquette de capitaine ou sous la barrette ecclésiastique, cette chère Amandine avait toutes les indulgences pour « son » commandant !


  Puis chacun s’était sagement retiré dans ses appartements – Amandine dans son « gourbi » sous les toits et Jean-Marie dans sa maisonnette de l’Île-Tudy.


  Mary avait timidement proposé à son père :


  — Tu ne veux pas que Yann te raccompagne à l’Île ?


  Jean-Marie avait protesté :


  — Et puis quoi ? Tu as peur que je me perde ?


  — Non, mais tu as peut-être un peu…


  Elle avait fait le geste de porter un verre à sa bouche.


  — Non mais ! s’était indigné Jean-Marie. Tu insinuerais que j’ai trop bu ? Deux petites bouteilles de rien du tout !


  En effet, il avait quasiment séché les deux bouteilles de beaujolais à lui tout seul. Mary n’était pas une grande buveuse, Yann non plus. Il n’y avait qu’Amandine qui avait trinqué à plusieurs reprises avec le commandant.


  — C’est que, dit Mary, avec les contrôles, ça ne rigole plus…


  — Les contrôles, c’est pas fait pour faire rigoler les gens, avait décrété Jean-Marie, c’est fait pour emm… le monde ! Eh bien, s’ils veulent m’emm… moi je les emm… encore plus.


  Sur quoi il avait claqué la porte, après un sonore : « Salut la compagnie ! »


  Yann, qui avait fait une fausse sortie, avait assisté dans l’ombre à cette prise de congé quelque peu tumultueuse. Sentant « sa » Mary mal à l’aise, il la prit affectueusement dans ses bras.


  — Tu es inquiète ?


  — Je suis toujours inquiète quand il n’est pas au milieu du Pacifique. Cet homme-là n’est pas fait pour vivre sur le plancher des vaches.


  — Bof, avait dit Yann, il marche droit, il ne risque pas grand-chose.


  — Le mieux serait qu’il roule droit, avait dit Mary, car le risque est pour moi.


  — Comment ?


  — Imagine qu’il se fasse arrêter… S’il souffle, il est positif.


  — Ben, on lui enlèvera son permis.


  — Et tu penses que ça passera comme ça ?


  — Bah, tant qu’il n’a pas d’accident…


  — Tu ne connais pas Jean-Marie ! Flics ou gendarmes, il va les traiter de tous les noms et je serai bonne pour aller le sortir de taule demain matin. Encore heureux s’il n’en bigorne pas deux ou trois au passage. Tu parles si j’aurais l’air maligne !


  — Faut pas voir tout en noir comme ça, Mary.


  Il l’avait entraînée dans la chambre et s’était, avec succès, appliqué à faire passer ses noires pensées au rose tendre.


  Au petit matin, il avait rejoint son cabinet où une grosse journée de travail l’attendait. Le téléphone n’avait pas sonné. Jean-Marie était donc rentré à bon port sans faire de mauvaises rencontres.


  À neuf heures, Mary poussa la porte du commissariat.


  Le patron n’était pas encore arrivé mais Fortin, fidèle à ses bonnes habitudes, avait déjà lu l’essentiel de l’actualité sportive dans L’Équipe. Il se réservait les détails pour le reste de la journée.


  Il repoussa son canard pour saluer Mary d’un ton désinvolte :


  — Tiens, voilà Mary Lester !


  Elle sentit dans le ton comme une sorte de reproche et lui claqua une bise.


  — T’aurais-je manqué ?


  — Ben, c’est-à-dire que… à force de ne pas être là, on ne s’apercevra bientôt plus de ton absence.


  — Tu sais que c’est profond ce que tu viens de me dire là, Jean-Pierre ?


  — Ah ouais ? s’inquiéta le grand.


  Quand elle l’appelait Jean-Pierre, il se demandait toujours à qui elle s’adressait.


  — Ça te surprend ?


  — Rien ne saurait me surprendre de ta part !


  — Quelle belle preuve de confiance.


  Elle prit place sur sa chaise après avoir suspendu son duffle-coat au portemanteau, posa ses coudes sur la table et lança :


  — Quoi de nouveau dans cette maison ?


  — Pff, fit Fortin d’un air désabusé, la routine…


  Et toi ?


  — Ah moi, c’est pas de la routine !


  — Hé, hé… fit-il avec la mine gourmande d’un garnement auquel on a promis une belle histoire, raconte !


  — Figure-toi que…


  À ce moment, la sonnerie du téléphone l’interrompit et elle décrocha, écouta, couvrit l’appareil de sa paume et souffla :


  — Cas de force majeure !


  Puis elle reprit d’une voix normale :


  — Bonjour, patron !


  Avec un clin d’œil complice à l’adresse de Fortin, elle brancha le haut-parleur et la voix ferme du divisionnaire Fabien résonna dans le petit bureau.


  — Alors, commandant, cette balade dans le bocage ?


  — Drôle de balade…


  — Vraiment ? Comment ça s’est passé ? Vous êtes définitivement brouillée avec la maréchaussée de Loire-Atlantique ?


  — Pas du tout, patron ! Et je suis même rentrée sans ecchymoses, sans coquards, bref, sans avaries.


  — Je m’en réjouis !


  — La situation est bizarre tout de même.


  — Bizarre ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire. J’allais justement rédiger mon rapport à ce sujet. Je vous le présenterai dans la soirée.


  — Polop ! fit le commissaire en usant d’une de ces expressions surannées chères à Nestor Burma qui le faisaient irrémédiablement classer ipso facto parmi les derniers survivants d’un monde à jamais révolu.


  Elle proposa :


  — … Vous préférez que je vous en parle d’abord ?


  — Et comment, jeune fille !


  — C’est comme vous voudrez, j’arrive.


  Elle raccrocha et dit au grand :


  — Désolée, la suite au prochain numéro.


  Fortin leva les yeux au ciel et redéploya son canard.


  Le commissaire devait être pressé de voir son enquêtrice préférée car elle n’eut pas besoin de pousser la porte. À peine eut-elle frappé qu’elle s’ouvrit. Le divisionnaire Fabien l’attendait, tout sourire.


  Elle se retint de chantonner : « Qu’il était beau le complet gris que ce jour-là, il avait mis… »


  Car vraiment, en cette matinée de presque printemps, le commissaire resplendissait. Il avait même glissé un brin de mimosa dans sa pochette.


  Elle admira :


  — Patron, que se passe-t-il aujourd’hui ? Vous êtes magnifique !


  Flatté, il répondit sur le ton de la boutade.


  — Merci pour les autres jours, jeune fille !


  — Ah, fit-elle remarquer, les autres jours je n’étais pas là !


  Ne voulant pas être en reste d’amabilités, le commissaire déclara :


  — Eh bien, disons que c’est pour fêter votre retour !


  Pas dupe, elle accepta le compliment :


  — C’est trop gentil, patron.


  Elle pensait plutôt que madame Fabien était partie prendre les eaux dans quelque ville thermale et que le vieux galopin entendait bien profiter de cette vacance du pouvoir domestique pour aller faire le joli cœur du côté d’un certain salon de coiffure pour dames où il avait ses entrées.


  Elle chassa vite cette mauvaise pensée en décidant que « tout ceci ne la regardait pas ».


  — Venez donc par là, dit-il en l’entraînant vers ce siège qu’elle connaissait si bien, juste devant le bureau de faux acajou libre de tout papier hors l’impeccable feuille de buvard vert du sous-main qui était changée chaque jour.


  — Alors, cette balade dans le bocage ?


  Elle prit le temps de s’installer confortablement, croisa les jambes puis les bras et déclara posément :


  — Pour tout vous dire, celle-là, vous ne me l’aviez encore jamais faite, patron.


  Le commissaire se rembrunit. Dès ses premiers mots, le commandant Lester avait balayé le flot d’optimisme qui flottait en ces lieux.


  Fabien fronça les sourcils :


  — De quoi parlez-vous ?


  — Vous m’expédiez en pleine guerre civile !


  Fabien se rencogna dans son fauteuil et protesta :


  — Holà ! Ce n’est pas le Kosovo, tout de même !


  — Pas tout à fait, concéda-t-elle, il n’y a pas encore de morts !


  — C’est déjà quelque chose !


  — Pour le moment…


  Le front du commissaire se plissa :


  — Pardon ?


  — Il n’y a pas de morts pour le moment.


  — Ah bon, parce que vous ne désespérez pas ?


  — Jamais ! Prévoyons le pire. Avec les hommes, on n’est jamais déçu !


  — Vous avez reçu des menaces ?


  — Pas encore.


  — Alors, de quoi vous plaignez-vous ?


  — De rien ! Mais il y a des ennuis à prévoir sur le site de l’ex-futur aéroport.


  Fabien répéta :


  — Des ennuis ?


  Elle appuya son propos d’un mouvement de tête :


  — De GROS ennuis.


  Fabien médita la phrase et demanda :


  — Vous avez vu les gendarmes ?


  — J’ai rencontré le major Abadie, en effet.


  — Et vous vous êtes heurtés de front !


  Ce n’était même pas une question, mais l’affirmation d’une évidence. Elle le contra :


  — Pas du tout ! Le major Abadie est un homme charmant et courtois.


  — Alors ?


  — Alors cet homme charmant et courtois est aux prises avec une situation pré-insurrectionnelle qui le dépasse, ou tout du moins qui ne tardera pas à le dépasser. Pour tout vous dire, je ne voudrais pas être à sa place.


  — Personne ne vous le demande !


  — Eh bien alors, pourquoi m’avoir envoyée là-bas ?


  Fabien eut un geste d’agacement vite réprimé. Il s’efforça de parler d’une voix calme, en articulant :


  — Je vous l’ai déjà dit… Je ne vous ai pas envoyée là-bas. J’ai reçu des ordres formels du ministère de l’Intérieur. Et vous savez de qui ils émanent.


  — Ludo… répondit-elle à mi-voix.


  — Monsieur le conseiller particulier du président de la République, Ludovic Mervent, en effet ! Il voulait avoir votre regard sur la situation.


  — Eh bien, il l’aura ! Et il ne sera pas déçu du voyage.


  Le commissaire Fabien semblait pressé d’entendre le récit de Mary Lester. Il demanda :


  — Et si vous me racontiez un peu ce qui se passe là-bas ?


  — Version longue ou version allégée ?


  Le patron décida :


  — Essayons d’aller à l’essentiel.


  — Ça sera vite fait, ça tient en trois mots.


  Elle articula en détachant les syllabes :


  — C’est le bordel !


  Le commissaire tiqua :


  — Là, c’est un peu court tout de même.


  — C’est ainsi que le major Abadie résume la situation.


  Le commissaire leva les yeux au ciel :


  — Élargissons si vous le voulez bien.


  — O.K. Élargissons donc ! Vous m’avez expédiée sur un champ de bataille où deux populations s’affrontent.


  — Que me racontez-vous là, Mary ? C’est du passé cette histoire ! Maintenant que ce projet d’aéroport a été abandonné, tout est rentré dans l’ordre.


  — Tout paraît être rentré dans l’ordre parce que ça ne fait plus le 20 heures à la télé.


  — Ce n’est pas le cas ?


  — Pas vraiment, non !


  Elle réfléchit et ajouta :


  — En gros, il y a sur ce territoire deux catégories de populations : les indigènes et les exogènes.


  Le front du commissaire se plissa :


  — Les quoi ?


  — Les indigènes…


  — Je sais parfaitement ce que sont les indigènes et, au passage, je vous trouve bien méprisante à l’endroit des habitants du bocage.


  — N’y voyez aucune intention méprisante. Un indigène désigne un natif du pays dont il est question, donc, pour le cas présent, originaire de Loire-Atlantique. Il n’est pas nécessaire d’être né à Bobo Dioulasso pour mériter ce titre. Un exogène est quelqu’un qui vient de l’extérieur et pas forcément de Tataouine ou du Fouta-Djalon. En l’occurrence de toutes les régions de France et même de quelques pays limitrophes.


  — Bon, et après ? Tout ça, c’est l’Europe, non ?


  — Il n’est pas question de le contester. Cependant les indigènes occupent ce territoire depuis des siècles et les exogènes depuis quelques mois. Ils sont donc considérés par les primo-occupants comme des envahisseurs qui tentent de s’imposer par la force et de bousculer des traditions millénaires et parfaitement légales par la violence.


  — Vous parlez des zadistes ?


  — Pas forcément ceux qu’on appelle zadistes. Ils font partie du second groupe mais ce sont pour la plupart de doux rêveurs qui aspirent à recréer une civilisation virgilienne. Néanmoins ils sont infiltrés par des factions éminemment dangereuses qui ne connaissent que la violence.


  — Les black blocs ? suggéra Fabien.


  — Ce sont les plus connus, mais il y a là aussi quelques variantes. Toutefois ils savent parfaitement se retrouver pour casser, tabasser, brûler. Au temps d’Attila, on appelait ça des barbares.


  Elle regarda le commissaire d’un air d’impuissance :


  — Comme quoi la nature humaine n’a guère changé en quinze siècles. Ça fait quelques semaines qu’on voit ces furieux à l’œuvre dans la capitale. Et puis il y a une nouvelle espèce, de création récente, mais pas moins dangereuse pour ça, les végans.


  Elle trouva que le patron faisait une drôle de tête.


  — Je ne vous apprends rien, ils se sont fait connaître en agressant violemment tous ceux qui vivent de l’élevage, bouchers, charcutiers, volaillers, ou de la pêche. Autant vous dire qu’ils sont fraîchement reçus par les indigènes du bocage dont ce sont les activités vivrières. Les extrémistes de cette nouvelle religion se sont fait une spécialité du harcèlement de tous ceux qui ne partagent pas leur doctrine, et ils sont nombreux. Leur cible privilégiée est actuellement la chasse à courre qui est dans la grande tradition du bocage.


  — Il faut reconnaître que cette pratique est particulièrement cruelle, dit Fabien.


  — C’est vrai, reconnut Mary. Mais la mort d’un animal innocent n’est-elle pas toujours cruelle ? Au moins le grand cerf que l’on poursuit a-t-il sa chance – une toute petite, mais une chance quand même – d’échapper à ses poursuivants, mais les bêtes de boucherie entassées dans des bétaillères, elles, n’en ont aucune d’échapper au couteau du boucher. J’y songe de plus en plus quand je mange de la viande et quand je croise sur la route une bétaillère pleine de porcs ou de volailles en route pour l’abattoir. Je ne peux m’empêcher de penser aux sinistres convois qui menaient les déportés vers les camps de la mort.


  — Vous avez de drôles d’idées, et vous faites de curieux rapprochements, Mary, dit Fabien décontenancé. Seriez-vous mûre pour adhérer à cette nouvelle religion comme vous dites ?


  Elle secoua la tête négativement :


  — Non point. En toute chose je me fie à mon libre arbitre et je ne me laisse pas imposer ma conduite par qui que ce soit. Pas plus que je n’entends imposer ma façon de voir à quiconque.


  Fabien applaudit :


  — Bravo ! Je n’en attendais pas moins de vous, d’autant que je suis habitué à vos façons de faire !


  — Je vous en sais gré, patron. Je n’y peux rien, c’est comme ça ! Cependant, quand des gens qui s’y connaissent mieux que moi me donnent les raisons pour lesquelles il est impératif de réguler les populations de gros gibier, force est de me rendre à leurs raisons.


  — Il y en a trop ? demanda Fabien.


  — Il paraît. Comme il faut bien qu’ils mangent, ils viennent se nourrir dans les cultures et, plus précisément pour les chevreuils, les cerfs, les biches, dans les plantations de jeunes arbres. Si on laisse faire, plus de forêts, plus de récoltes.


  Le patron eut un petit sourire :


  — Vous n’exagérez pas un peu ?


  — Peut-être, mais un peu seulement. Pour ce qui est du cerf qui en est l’emblème, c’est la chasse à courre qui se charge d’une part de cette régulation. De manière aussi anachronique que spectaculaire qui peut paraître provocatrice avec sa liturgie somptueuse, ses sonneries magnifiques qui résonnent dans les futaies et ses folles galopades à travers les taillis. Supprimons-la et il faudra tout de même éclaircir les rangs des cervidés. Alors ça se fera en douce avec des tueurs armés de fusils qui portent à trois cents mètres et qui ne manquent jamais leur cible. Saurez-vous me dire ce qui est le mieux ?


  Le patron ne le savait pas. Personne ne le savait d’ailleurs.


  
    


    
      1 En breton, la bonne du curé.

    

  


  Chapitre 9


  Elle regarda le commissaire :


  — Que dois-je faire à présent, patron ?


  La question embarrassa le commissaire Fabien qui se leva, quitta son fauteuil, fit trois pas vers la fenêtre, contempla un moment l’extérieur, puis fit trois autres pas vers Mary Lester, s’arrêta et avoua :


  — Pour tout vous dire, je n’en sais rien…


  Il fixa Mary dans les yeux en braquant son index tendu vers elle :


  — Mais vous…


  Elle eut un mouvement de recul : où voulait-on encore la mener ?


  — Quoi, moi ? …


  Le commissaire arborait un petit air finaud qui ne lui disait rien de bon. Il suggéra :


  — Peut-être avez-vous une idée ? Puis il reprit avec assurance : Que dis-je « peut-être » ? Mais Mary Lester a TOUJOURS des idées !


  Il avait insisté lourdement sur le « toujours ».


  Elle esquissa un nouveau geste d’agacement, puis décida d’entrer dans son jeu par le biais de la dérision :


  — Ben tiens ! C’est élémentaire, patron !


  — Voyons ça, fit Fabien méfiant.


  Très à l’aise, elle déclara :


  — Je vais rédiger mon rapport, puis je vous le donnerai et ensuite…


  — Ensuite ?


  Le patron paraissait déçu. S’attendait-il à une solution miracle ? Elle eut un geste fataliste de la main :


  — Ensuite vous ferez remonter, comme d’habitude. Pour ma part, je ne vois pas où serait ma place dans ce foutoir.


  Comme il la regardait, indécis, elle ajouta :


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je pense que je serai aussi bien chez moi pour rédiger ce rapport.


  Le commissaire semblait las :


  — Faites donc comme vous l’entendez.


  Puis il parut reprendre un peu d’énergie et tapa du poing sur son bureau :


  — Rapport ici demain matin !


  Elle acquiesça docilement :


  — D’accord, patron.


  *


  Mary rédigea consciencieusement son rapport en pesant ses mots, puis se laissa le temps de la réflexion en prenant un thé avec Amandine. Ensuite elle relut son œuvre en y apportant quelques corrections. Enfin, lorsqu’elle jugea l’ouvrage au point, elle en lança l’impression.


  À neuf heures pétantes le lendemain, elle déposait ledit rapport sur le bureau du commissaire Fabien.


  — Voilà, patron, faites remonter…


  Le commissaire prit les feuillets que lui tendait Mary, les lut attentivement, s’attardant ici ou là sur un passage. Puis il les posa sur son bureau, ôta ses lunettes, se massa les tempes et soupira en regardant Mary.


  — Eh bien, qu’en dites-vous ? demanda-t-elle.


  Il esquissa un sourire :


  — C’est parfaitement clair, comme d’habitude. Il n’y a plus qu’à attendre.


  Il ne semblait pas désireux de s’épancher davantage. Alors Mary, songeuse, regagna son petit bureau. Fortin était absent, probablement requis par une mission extérieure. Albert Passepoil tirait la langue devant ses écrans, aux prises avec un problème particulièrement ardu, et Gertrude était en patrouille.


  Après avoir classé quelques dossiers sans le moindre enthousiasme, Mary décida que cela aussi pouvait attendre et rentra chez elle où elle trouva la maison vide. Amandine avait dû profiter du beau temps pour aller faire un tour de vélo sur le chemin de halage, là où, avant l’invention du moteur, des équipes d’hommes harnachés comme des bêtes de somme halaient jusqu’au port de commerce du Cap Horn les lougres et les gabares lourdement chargés. À cet endroit, en effet, le flux de la marée montante ne se faisait plus sentir et, faute de moteur, seule la traction animale pouvait amener ces bateaux de charge jusqu’au port.


  Il n’y avait plus de gabares, plus de lougres ni de goélettes chargés de bois du Nord ou du charbon des mines du pays de Galles.


  Même le pinard ne transitait plus par les chais du Corniguel où le nouveau port de commerce était essentiellement voué au stockage du sable extrait du fond de la mer toute proche par un bateau géant qui aspirait aveuglément le sable sans souci des saccages irrémédiables que ces pratiques causaient aux fonds marins et à la faune qui les habitait.


  Les promeneurs et les sportifs s’étaient emparés de l’espace, et cette chaussée toute plate où l’on ne risquait pas d’être dérangé par la circulation automobile était l’un des buts de promenade favoris d’Amandine.


  Mary se fit un thé, caressa Mizdu qui parut apprécier l’hommage, et téléphona à son ami Yann pour l’inviter à prendre un verre à l’Île-Tudy le soir venu.


  La proposition fut acceptée avec enthousiasme et ils passèrent une délicieuse soirée à la terrasse du Winch en admirant un coucher de soleil fabuleux.


  Elle termina la nuit chez son ami et ce fut la sonnerie de son téléphone portable qui l’éveilla en sursaut.


  — Allô ? fit-elle d’une voix ensommeillée.


  Elle bâilla et, reconnaissant la voix, s’exclama :


  — Ah, c’est vous, patron ?


  — C’est moi, en effet, fit la voix décidée du commissaire Fabien. Dites donc, vous savez l’heure qu’il est ?


  Elle regarda l’écran de son portable d’un œil encore envasé et s’exclama, soudain réveillée :


  — Waouh ! Neuf heures et demie ! Si ça continue, je vais être en retard !


  — Mais vous êtes en retard, jeune fille ! Peut-on envisager une apparition au commissariat avant midi ?


  — Oué, oué, oué, fit-elle en bâillant derechef, j’arrive ! Oh là là ! Quelque chose de cassé, patron ?


  — Comme vous dites ! Allez, dépêchez-vous !


  Elle n’eut pas d’autres détails, le commissaire avait raccroché sèchement.


  Yann avait déjà ouvert son cabinet, mais il avait gardé du café au chaud, et une paire de croissants qui paraissaient bien appétissants l’attendaient dans la corbeille.


  En un temps record, elle prit sa douche et son petit-déjeuner et, à onze heures tapantes, elle frappait à la porte du patron qui ironisa :


  — Déjà ?


  — En effet… je suis désolée, patron.


  Il balaya l’excuse d’un revers de manche :


  — Ça va !


  Elle fit d’une petite voix :


  — Que se passe-t-il ?


  — Il se passe que vous retournez dans le bocage, ma chère amie !


  Elle regarda le commissaire, interdite :


  — Je retourne…


  — Dans le bocage, oui ! Votre diagnostic n’a pas tardé à être confirmé, il y a un mort !


  Elle répéta bêtement :


  — Un mort ?


  — Oui, madame ! N’est-ce pas ce que vous aviez prévu ?


  — Oh, fit-elle modestement, j’en avais prévu beaucoup plus. Mais il faut bien commencer par le commencement, n’est-ce pas ?


  Le commissaire la considéra d’un air soupçonneux. Elle poursuivit :


  — Mais qu’est-ce que je vais aller faire là-bas, moi ?


  Fabien haussa les épaules d’un air d’ignorance :


  — Le major Abadie vous réclame.


  Mary resta un moment interdite, puis elle demanda :


  — Quelles sont les raisons de cette convocation ?


  — Il paraît que vous connaissez le macchabée !


  — Moi ? Mais je ne connais personne !


  — Eh bien, allez le dire au gendarme !


  Elle réfléchit et se décida soudain :


  — D’accord ! Mais je n’y vais pas toute seule !


  Le commissaire la contempla avec un œil à demi fermé.


  — Fortin ?


  — Si ça ne vous fait rien, je préférerais Gertrude.


  Le commissaire s’étonna :


  — Allons bon ! C’est nouveau… Vous vous êtes pris le bec avec Fortin ?


  — Pas du tout ! Mais je connais mon Fortin. Si des petits salopards qui foutent le bordel là-bas viennent le chercher, et inévitablement ils viendront, il va en faire du pâté !


  Le commissaire concéda :


  — Alors, vaut mieux pas en effet. La consigne est…


  Elle termina la phrase en ricanant :


  — … pas de vagues ! Je connais.


  — Alors, dit Fabien avec un geste fataliste, vous en savez autant que moi.


  Mary ajouta :


  — À Vannes, Gertrude a montré de quoi elle est capable !


  Le commissaire ne voulut pas s’avouer vaincu :


  — En effet, et ça ne me rassure pas ! Il ajouta : Et en plus, c’est une femme…


  L’argument fit bondir Mary :


  — Et alors ?


  — Ben… fit le commissaire fâché d’être soupçonné de sexisme. Avec ces cinglés…


  Mary ne chercha pas à exploiter ce petit avantage. Elle préféra argumenter :


  — Justement, si c’est un colosse comme Fortin qui frotte les oreilles à ces foutriquets, on ne manquera pas de stigmatiser les brutalités policières et patati et patata.


  — Et si on ne fait rien, fit Fabien désabusé, la bonne presse fustigera le laxisme de la police.


  — On connaît la chanson. Cependant, si c’est une femme qui leur caresse les côtelettes, ça ne fera pas le même effet sur les réseaux sociaux. Les morveux qui se feront calotter auront moins tendance à s’en vanter.


  — Vu comme ça… admit le commissaire du bout des dents.


  — Vous ne paraissez pas convaincu.


  — Ma chère amie, dit Fabien d’une voix lasse, nous vivons une époque étrange où nous assistons à une inversion des valeurs telle que j’ai du mal à discerner ce qu’il faudrait faire pour bien faire.


  — Suivre sa conscience ! déclara-t-elle catégorique. Bien faire et laisser dire.


  — Je suis bon pour la casse, soupira-t-il désabusé.


  Mary tenta de lui remonter le moral :


  — Allons, pas de défaitisme, patron !… Néanmoins, comme je m’aventure en terrain miné, il ne serait pas mauvais que Fortin se tienne en réserve.


  — Vous voulez encore dégarnir mon commissariat, grommela le commissaire. Pensez-vous que j’ai des effectifs extensibles ?


  — Évidemment non, patron. Aussi ne vous demandais-je pas de me le détacher à plein temps, simplement qu’il puisse, s’il en est besoin, intervenir immédiatement à ma demande. Rejoindre le bocage, c’est l’affaire de deux petites heures en voiture…


  Sans enthousiasme, le commissaire se rendit à ses raisons :


  — Bon…


  — D’ailleurs, rien ne dit que nous aurons besoin de ses services. C’est une simple précaution.


  — Ouais ! fit le commissaire mal convaincu. Mais, n’aurez-vous pas, en cas de besoin, toute une brigade de gendarmerie sous la main ?


  — Si fait ! reconnut Mary en pensant : « Si on en vient là, mon vieux Lulu, ce sera à l’armée qu’il faudra recourir, pas à la police. »


  *


  Efficacement conduite par Gertrude, la DS 3 de Mary s’arrêta devant la gendarmerie de Blain.


  Il régnait dans la cour une activité de ruche. Gertrude sur les talons, Mary se présenta au planton :


  — Commandant Lester, Police nationale. Voulez-vous bien avertir le major Abadie de ma présence ?


  — Tout de suite, commandant !


  Le gendarme s’activa sur les touches de son standard sans perdre les deux visiteuses du regard. Puis il raccrocha et annonça :


  — Le major arrive…


  Mary demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? Tout le monde est sur le pied de guerre…


  — En effet, dit le gendarme. Il allait se lancer dans une explication mais il s’arrêta net : Voici le major.


  En effet, Abadie apparut. Il tendit la main à Mary :


  — Bonjour, commandant. Je vous remercie d’être venue si vite.


  Mary présenta Gertrude :


  — Le lieutenant Le Quintrec, mon équipière.


  Serrement de louches « civilisé », le major n’ayant pas cherché à asseoir son autorité en imposant l’épreuve de force dans ce « mano à mano » qui consistait à tenter de broyer la main de l’autre. Ça valait mieux pour ses phalanges et ses métacarpes.


  — Venez donc par là, fit Abadie en désignant le couloir d’où il venait de déboucher.


  Ils se retrouvèrent dans le bureau que Mary connaissait. Abadie leur proposa des chaises.


  — Mettez-vous à l’aise. La route ne vous a pas paru trop longue ?


  — Non, dit Mary. Je dispose, en la personne du lieutenant Le Quintrec, d’un chauffeur émérite. Pour tout vous dire, fit-elle sur le ton de la confidence, le lieutenant a servi dans la gendarmerie avant d’entrer dans la police et elle a bénéficié des stages de conduite rapide dispensés par vos services.


  — Je vois, glissa Abadie avec un demi-sourire.


  Il se tourna vers Gertrude :


  — Vous êtes donc un peu de la maison ?


  — Un peu, major, acquiesça Gertrude.


  — Où étiez-vous en poste ?


  — À Saint-Brieuc.


  Abadie hocha la tête sans mot dire et ce fut Mary qui rompit le silence :


  — Alors, que se passe-t-il ici ?


  — Votre commissaire ne vous a pas éclairée ?


  — Il m’a simplement dit que vous aviez besoin de mon témoignage concernant un homicide. Cependant, je ne pense pas être restée ici assez longtemps pour pouvoir vous être utile. Vous avez identifié la victime ?


  — Oui, il s’agit de ce José Itturiaz dont vous m’aviez parlé.


  Mary souffla :


  — L’abruti ? Eh bien, si j’osais, je dirais que ce n’est pas une grosse perte. Je ne l’ai pas vu longtemps, mais suffisamment pour comprendre que c’était un type dangereux.


  — Ouais, mais l’ennuyeux, c’est qu’il risque d’être encore plus dangereux mort que vivant.


  — Ah… expliquez-moi ça, ça m’intéresse.


  — Itturiaz était l’un des chefs de file de ces trop célèbres black blocs. Sa mort en fait un martyr et je crains fort que le reste de la bande cherche à le venger.


  — De quoi est-il mort ?


  — Poignardé dans le dos.


  — L’arme du crime ?


  — Une dague de chasse.


  Mary regarda le gendarme :


  — Vous l’avez retrouvée ?


  — Elle était restée fichée dans la plaie.


  — Des empreintes ?


  Le gendarme secoua la tête négativement :


  — Non. Le corps séjournait dans un cours d’eau qui traverse la forêt de Prinquiau, le ruisseau du Cul du Chien.


  Mary crut avoir mal compris :


  — Du quoi ?


  Le gendarme répéta en articulant :


  — Le ruisseau du Cul du Chien !


  Et, devant l’air étonné de la policière, il crut devoir s’excuser :


  — J’y peux rien, c’est le nom de ce ruisseau.


  Elle marmonna :


  — Vous m’en direz tant. Après avoir haussé les épaules, elle ajouta : Je suppose qu’après avoir macéré dans ce fameux ruisseau, il n’y avait plus grand-chose d’exploitable sur le cadavre…


  — À part l’arme du crime qui était restée dans la plaie, pas grand-chose, en effet.


  — Qu’en pensez-vous ?


  — Pour le moment, rien, avoua le gendarme.


  Je recueille les faits et il y en a un particulièrement marquant, c’est qu’on connaît le propriétaire de la dague…


  Mary tressaillit :


  — Alors, vous tenez un coupable possible !


  Abadie tempéra son enthousiasme :


  — Ce n’est pas si simple…


  Il posa sur Mary un regard teinté d’ironie et annonça :


  — La dague appartenait à Mathieu Champenois.


  Mary en resta un instant sans voix avant de s’exclamer :


  — Ce piqueux qui a été blessé ?


  — Lui-même. Et vous conviendrez qu’avec une quintuple fracture de la jambe, le malheureux eut été bien en peine d’aller trucider ce voyou.


  — Alors… dit Mary décontenancée.


  Le gendarme haussa les épaules :


  — Si ce n’est pas lui, c’est quelqu’un d’autre.


  Mary réprima un sourire. Lapalisse n’aurait pas dit mieux.


  — Vous avez des soupçons ? Une piste ?


  — Il faut voir, dit Abadie prudemment. Il y a tellement de cinglés dans le périmètre que ça peut être n’importe qui… Cependant, c’est là un argument dont les anti-chasse vont se servir pour faire monter la pression.


  — Qu’en dit le comte de Morsac ?


  — Il assure que ses gens ne sont pour rien dans cette affaire. Selon lui, la dague, qu’il reconnaît formellement, aurait disparu lorsque Champenois a eu son accident. Lors des battues, il portait toujours cette arme à la ceinture. Comme vous le savez, lorsqu’il a été assailli par les végans, son cheval est tombé dans la douve et il est resté coincé entre l’animal et le fossé. Il a fallu abattre le cheval pour pouvoir dégager Champenois.


  — Qui s’est chargé de cette exécution ?


  — Le comte lui-même.


  — Il était armé ?


  — Un pistolet d’arçon dans ses fontes. Ensuite les pompiers ont sorti le cadavre de l’animal et une ambulance du Samu a conduit Champenois au CHU de Nantes. L’équipe médicale qui l’a pris en charge est formelle : il n’avait plus de dague quand il est arrivé à l’hôpital. Elle aura donc disparu entre sa chute et sa prise en charge par le Samu.


  Devant le silence perplexe de Mary, il ajouta :


  — Il est évident que si l’on savait qui l’a dérobée, ça éclaircirait un peu ce brouillard.


  — Un peu, répéta Mary pensivement. Et la gaine ?


  — Quelle gaine ?


  — Je suppose que cette arme était dans un fourreau quelconque ?


  — Ah, vous voulez dire l’étui ?


  Elle eut un mouvement d’impatience :


  — L’étui, la gaine, le fourreau, peu importe…


  — Eh bien, le fourreau a disparu également.


  — Il devait pourtant être pris dans son ceinturon ?


  — Oui, mais dans l’urgence, pour dégager le blessé au plus vite, les sauveteurs ont coupé la ceinture.


  — Et personne ne se souvient avoir vu le couteau ?


  — Non.


  — Il est peut-être resté dans la douve…


  — Non, nous avons fouillé la douve. S’il y avait été, nous l’aurions trouvé.


  — C’est donc que quelqu’un s’en sera emparé subrepticement.


  — C’est probable. Un des assaillants sans doute.


  — Bien évidemment, vous poursuivez l’enquête.


  — Ça va de soi. Cependant, depuis la mort de cet Itturiaz de malheur, quand on est gendarme, il ne fait pas bon traîner dans le bocage en posant des questions !


  Mary, légèrement ironique, demanda :


  — Vous préférez que ce soient des flics qui s’y collent ? Remarquez, je vous comprends !


  Le gendarme fit aigrement remarquer qu’il avait bien assez à faire pour empêcher les indigènes et les nouveaux venus de se plumer.


  — Bien, dit Mary. Nous allons prendre nos quartiers et entamer des recherches. À propos, où le corps d’Itturiaz a-t-il été déposé ?


  — À l’IML de Nantes.


  — Le rapport d’autopsie ?


  — Il est à votre disposition. Je me propose d’ailleurs de faire un double de toutes les pièces que je détiens afin que vous disposiez d’un dossier complet.


  Mary remercia l’obligeant gendarme et les deux flics regagnèrent leur voiture. Tout naturellement, Gertrude prit le volant en faisant remarquer :


  — Il est bien aimable, ce major.


  — J’en ai connu de pires, reconnut Mary laconiquement.


  Puis elle indiqua à Gertrude la direction de l’auberge Au Rendez-vous de la Marquise où elle avait retenu deux chambres en lui recommandant :


  — Rejoins-moi dans ma chambre quand tu seras installée, dit-elle à Gertrude.


  Chapitre 10


  Plus tard, le lieutenant Le Quintrec toquait à la porte de Mary. Celle-ci vint lui ouvrir :


  — Déjà prête, lieutenant ?


  — Oui. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  Visiblement, Gertrude avait hâte d’en découdre. D’ailleurs, elle avait opté pour la tenue de combat : jean, pull ras du cou, solides chaussures de marche et veste de cuir sombre.


  Mary la considéra d’un œil critique si bien que Gertrude s’inquiéta :


  — Quelque chose qui ne va pas ?


  — Ne t’avais-je pas recommandé de prendre des tenues plus féminines ?


  — Si, mais…


  — Si, mais quoi ?


  — S’il y a de la castagne…


  — C’est justement s’il y a de la castagne qu’il faudra être habillée en dame. Tu as bien pris une jupe ?


  — Oui…


  — Et un ou deux petits hauts élégants ?


  — Oui, mais…


  — Oui, mais quoi ? C’est ceux que tu mets dans les grandes circonstances ?


  — Tout à fait, et je n’en ai pas trente-six ! Deux. Ils sont en dentelle, c’est un cadeau de ma mère, je ne voudrais pas les abîmer.


  — Tu ne les abîmeras pas. En tout cas, pas pour l’instant. On va dans le monde.


  — Ah bon ! fit Gertrude ébahie. Dans le monde ?


  — Ouais, dans le grand monde !


  — Tu rigoles, commandant ?


  — Pas du tout ! Allez, sape-toi chic, et rapidos !


  Gertrude sortit après avoir lancé un regard lourd d’incompréhension à Mary. Cinq minutes après, elle revint. Ce n’était plus la même femme.


  Mary siffla entre ses dents :


  — Alors là, tu en jettes !


  Certes, le lieutenant n’avait pas un physique à figurer au défilé des mannequins de haute couture, la taille haricot vert n’était pas son truc, mais avec sa jupe plissée et son chemisier immaculé, elle portait beau.


  — Peut-être bien, grommela Gertrude, mais je ne suis pas trop à l’aise.


  — Tu t’y feras, prophétisa Mary avec désinvolture.


  — Ouais, dit Gertrude d’un air de doute. Où va-t-on ?


  — Au château du Bois Brûlé, ma grande, chez le comte Henri de Morsac.


  Gertrude considéra Mary d’un œil torve, semblant se demander où était la vanne.


  — Rien que ça ?


  Mary confirma :


  — Pas moins !


  — Tu le connais ?


  — Je l’ai déjà rencontré, en effet.


  Gertrude prit un air méfiant :


  — Il n’est pas trop… prout-prout, ma chère ?


  Elle avait accompagné la question d’une mimique qui en disait long sur sa prévention envers ces gens qui s’enorgueillissaient d’avoir un « de » devant leur nom, ce qui fit sourire Mary.


  — Pas du tout ! C’est un type très sympathique.


  Et elle ajouta, car elle savait Gertrude sensible au beau sexe :


  — Et c’est un beau mec, en plus. Tu sais ce qu’il fait dans le civil ?


  — Ah, parce qu’il fait quelque chose ?


  Elle paraissait en douter grandement. Pour elle, les gens qui vivent dans des châteaux se les roulent toute la journée. Mary la détrompa :


  — Il est forestier.


  — C’est un métier, ça ?


  — Et comment ! Et pas fait pour les mauviettes. Autrefois, on disait bûcheron.


  — Bûcheron ? répéta Gertrude.


  Ça, c’était un métier d’homme ! Son œil s’alluma. Et s’il était beau mec en plus…


  Mary doucha son enthousiasme :


  — Ne t’emballe pas, il y a une comtesse et quatre minots.


  — Ah, refit Gertrude.


  Mais cette fois c’était un « ah » de déception.


  Mary enfonça le clou :


  — Plus une duègne.


  — Une quoi ? fit Gertrude le front plissé.


  — Une vieille servante chargée de faire respecter les bonnes mœurs sur le domaine.


  La précision fit râler Gertrude :


  — C’est gai !


  — Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’on était là pour une partie de campagne ?


  Gertrude dit avec dépit :


  — Vu la manière dont tu m’as fait me saper, avoue qu’il y avait matière à confusion.


  *


  Le château apparaissait derrière les frondaisons. Lorsque la voiture passa le petit pont qui enjambait les douves, il apparut dans toute sa majesté.


  — Mince de turne ! siffla Gertrude entre ses dents.


  — On croirait entendre Fortin. Ce n’est pas une turne, Gertrude, cette magnifique bâtisse date d’Henri IV, dit Mary en riant.


  — C’est vieux alors, dit Gertrude naïvement.


  — Bof, minimisa Mary, à peine cinq cents ans.


  Gertrude répéta d’un air pénétré :


  — Cinq cents ans ? On dirait pas.


  Puis, comme la voiture s’arrêtait devant la porte d’entrée, elle ajouta :


  — Ben si tu veux mon avis, moi j’en voudrais pas ! Tu te rends compte du boulot qu’il doit y avoir pour faire le ménage là-dedans ?


  Mary sourit :


  — Personne ne songe à te l’offrir, Gertrude. Pas plus qu’on ne te demandera d’y faire le ménage.


  Avant même qu’elles n’eussent tiré la sonnette, la porte s’entrebâilla et la figure rechignée de l’ancillaire apparut.


  Mary la salua et tendit sa carte :


  — Bonjour, madame, auriez-vous l’obligeance d’annoncer le commandant Lester à monsieur le comte de Morsac ?


  Elle avait adopté un ton de circonstance, si bien que Gertrude la considéra avec perplexité.


  La vieille Angèle examina la carte, puis Mary, d’un air soupçonneux. Elle avait du mal à envisager que cette jouvencelle fût commandant comme l’arrière-grand-père qui était mort en héros à la Grande guerre. D’abord elle n’avait pas d’uniforme et, dans une maison où le maître de maison était pour le moins colonel, on avait le culte du grade.


  De mauvaise grâce, elle finit par marmonner :


  — J’vais voir.


  Et elle s’éloigna en rusant ses sabots de paille garnis d’une fourrure de lapin sur le plancher ciré.


  Ahurie, Germaine regarda Mary :


  — Qu’est-ce que c’est que cette créature ?


  — Vous ne devinez pas ? C’est la duègne dont je vous ai parlé, ma chère, dit Mary, celle qui détient les clés et qui règne sur le domestique.


  Gertrude demanda à mi-voix :


  — Il y a un domestique ?


  — À mon avis, il y en a même plusieurs. Le domestique est un raccourci pour dire « le personnel domestique ».


  — Pff, fit Gertrude, tu parles d’une affaire !


  Puis elle s’inquiéta :


  — On ne se tutoie plus ?


  — On est dans le monde, respectons les conventions. Les familiarités sont mal vues ici.


  — Ben merde ! dit Gertrude en contemplant la façade de pierres grises.


  — Les grossièretés également, ajouta Mary.


  Gertrude se gratta la tête, perplexe. Dans quel monde l’avait-on entraînée ?


  Mais déjà la porte se rouvrait, et le comte, tout sourire, apparut.


  — Commandant Lester ! s’exclama-t-il.


  Il pressa ses deux mains avec effusion, comme s’il était particulièrement heureux de la faveur que lui faisait la police en descendant chez lui.


  Mary introduisit Gertrude qui se tenait modestement en retrait.


  — Monsieur le comte, permettez-moi de vous présenter le lieutenant Gertrude Le Quintrec.


  — Enchanté, lieutenant, dit Morsac en lui tendant la main.


  Il prononçait ces mots convenus avec une chaleur qui ne paraissait pas surjouée. Il s’effaça pour laisser entrer les deux femmes.


  — Si vous voulez bien prendre la peine d’entrer…


  Il devait avoir donné ses ordres car lorsqu’ils pénétrèrent dans le petit salon où Mary avait été reçue lors de sa première visite, une théière d’argent fumait sur la table basse.


  — J’ai cru me souvenir que vous ne détestiez pas le thé, dit-il à Mary, mais peut-être que le lieutenant préférerait autre chose.


  — Un café, un apéritif, lieutenant ?


  Gertrude fit entendre une voix un peu étranglée (la timidité sans doute) :


  — Merci, monsieur, un thé m’ira très bien.


  Morsac fit le service et se posa dans un fauteuil face aux deux femmes.


  — Est-ce une visite de courtoisie ou une visite officielle, commandant Lester ?


  — L’un n’exclut pas l’autre, monsieur le comte, assura Mary.


  Le comte inclina la tête :


  — Soyez-en remerciée. Croyez bien que je n’ai rien contre les gendarmes, mais ils ont parfois des manières déplaisantes.


  Mary eut un sourire complice :


  — Pour les avoir parfois éprouvées moi-même à maintes reprises, je vois de quoi vous voulez parler.


  Elle fit une pause, but une gorgée de thé et reprit :


  — J’ai été envoyée ici suite à la découverte d’un cadavre dans vos bois.


  — Celui d’un dénommé José Itturiaz, acquiesça Morsac. Une sale blague qu’on nous a faite, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas, monsieur le comte, assura Mary. Pour le moment, la plus sale blague est pour cet Itturiaz.


  Le visage du comte se rembrunit :


  — Certes, mais de vous à moi, ce sale type l’avait bien cherché.


  — Vous aviez déjà eu affaire à lui ?


  — Trop souvent, dit Morsac. Il était de ceux qui soufflent continûment sur le feu. Ils sont une douzaine comme lui, des agitateurs professionnels qui entraînent les autres et mènent contre nos chasses une véritable guérilla.


  — Cet individu serait mort poignardé par une dague qui appartenait à votre piqueux.


  — Pourquoi employez-vous le conditionnel ? La dague était encore dans la plaie.


  — Donc, pour vous, c’est un fait établi ?


  Le comte la regarda d’un air surpris :


  — Pas pour vous ?


  Elle éluda prudemment :


  — Je n’en suis qu’aux prémices de l’enquête et je me garde toujours des conclusions hâtives. A-t-il été formellement établi que cette dague appartenait à monsieur Champenois ?


  — Sans aucun doute, c’est moi-même qui l’ai identifiée, à la demande des gendarmes. Il s’agit d’une dague de la marque Hourvari au manche en ébène poli avec une garde en laiton à décor, ornementée d’une tête de cerf et de chiens. La lame en acier poli mesure vingt-cinq centimètres de long et trois de large. Elle tenait dans une gaine de cuir gras de couleur fauve qui était pendue au ceinturon de Mathieu.


  — Vous avez un souvenir très précis de cette arme, me semble-t-il.


  — Et pour cause ! Elle appartenait à feu mon père qui la lui a offerte dans des circonstances très particulières.


  — Vous pouvez préciser ?


  — Ça remonte à loin. J’avais dix ans, Mathieu dix-huit.


  Mary s’étonna :


  — À dix ans vous chassiez déjà à courre ?


  — J’accompagnais, en effet. Ça vous surprend ?


  — Un peu. Ça me paraît être une activité assez rude pour un enfant de dix ans.


  Le comte sourit :


  — J’étais jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées… vous connaissez la suite. Cependant, je conçois que ça puisse vous interpeller. À cet âge, je suppose que vous jouiez encore à la poupée ?


  — Pas du tout, assura fièrement Mary. J’ai joué au foot avec les garçons, j’étais une experte reconnue au lance-pierre et à dix ans, je pêchais la sardine en baie de Douarnenez sur la pinasse de mon grand-père. Ceci ne m’a pas laissé beaucoup de temps pour jouer à la poupée…


  Le comte leva les bras d’un air de grande satisfaction :


  — Vous êtes donc d’une famille de tradition !


  — On peut le dire, reconnut Mary.


  — Eh bien, chez nous aussi, nous commençons tôt. À l’époque, nous avions acculé un vieux sanglier solitaire qui tenait ferme face à la meute. Il nous avait déjà décousu sept ou huit chiens lorsque mon père est descendu de cheval pour arrêter le massacre et le servir. C’était un brave, ce sanglier, il a chargé mon père qui a malencontreusement glissé et a reçu un coup de boutoir dans la cuisse. Le sanglier est revenu sur lui, alors Mathieu, conscient du danger mortel que courait père, a bondi et a planté la bête noire avec son couteau de chasse au défaut de l’épaule, le tuant tout net. Mon père était sérieusement blessé mais sans le réflexe et le courage de Mathieu, il aurait pu être tué ou, tout du moins, cruellement estropié. Pour le remercier, il lui a offert sa dague de chasse, une arme de prix à laquelle Mathieu tenait depuis comme à la prunelle de ses yeux, et dont il ne s’est jamais séparé.


  — Sauf en ce jour fatal où il s’est lui-même sérieusement blessé, dit Mary.


  — Eh oui, soupira gravement Morsac.


  — Au fait, monsieur Champenois se remet-il bien de cet accident ?


  Le comte gronda :


  — Accident ? Vous êtes bien bonne ! Vous devriez dire « attentat » car ces scélérats avaient bien calculé leur coup !


  Il secoua la tête comme pour chasser de vilaines images :


  — Mathieu est tiré d’affaire. Son pronostic vital n’est plus engagé mais ses blessures à la jambe et au bassin sont graves. Il devra subir de nombreuses opérations et il est peu probable qu’il remarche avant longtemps, et surtout qu’il retrouve son intégrité physique.


  — Le major Abadie m’a dit que vous aviez abattu vous-même son cheval ?


  Le visage du comte s’assombrit une nouvelle fois et il répondit abruptement :


  — Oui.


  Puis il dit d’une voix sourde :


  — C’était mon cheval préféré, une belle et bonne bête. Et ne croyez pas que je l’ai abattu par plaisir. Ça a été un déchirement, mais j’avais le choix, il fallait sauver Mathieu ou le cheval. Croyez-moi, l’instant où j’ai dû appliquer le canon de l’arme entre ses deux yeux et presser la détente alors qu’il me regardait affolé a été un moment terrible qui va durablement hanter mes nuits.


  On sentait qu’il en avait, comme aurait dit Fortin, « gros sur la patate ».


  — Lorsque le corps a été sorti de la douve, on s’est aperçus que la jambe avant droite était brisée. De toute façon, il aurait fallu l’abattre. Je n’ai fait que mettre fin à ses souffrances.


  Un assez long silence suivit cette déclaration. Le comte soupira :


  — C’est la vie…


  Mary demanda alors :


  — Vous avez parlé de guet-apens…


  — Avec quelque raison, dit le comte amer. Une partie de la meute était en défaut1 et le rôle du piqueux à cheval est de remettre les chiens sur la bonne piste. Il s’est donc éloigné et les a rameutés. Cependant il y avait une bande de voyous derrière un talus. Ils avaient amassé des pierres avec lesquelles ils ont bombardé les chiens et le cavalier. Le cheval de Mathieu a reçu une de ces pierres dans l’œil. Sous le coup de la douleur, il a fait un écart et est tombé dans une douve profonde, écrasant la jambe de son cavalier. Nous avons entendu des cris et nous nous sommes précipités. En nous voyant arriver, les petits salopards se sont sauvés.


  — Vous ne les avez pas poursuivis ?


  Morsac haussa les épaules :


  — Pour quoi faire ? Le juge les aurait libérés dans l’heure et ils n’auraient jamais été condamnés. Je vous l’ai dit, l’urgence était de tirer Mathieu de sa fâcheuse posture. Le cheval, affolé, se démenait, ajoutant au martyre de mon pauvre ami. J’ai donc dû parer au plus pressé.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite les pompiers, prévenus par un de nos chasseurs, sont arrivés et ils ont pu sortir le cadavre du cheval et dégager Mathieu qui avait perdu connaissance. L’ambulance du Samu est arrivée et notre piqueux a été transporté au CHU où il a été opéré en urgence.


  — À ce moment, vous n’avez pas vu que sa dague avait disparu ?


  — Non. C’était surtout le sort de notre ami qui nous inquiétait et je ne me suis soucié de la dague que lorsque le gendarme m’a dit qu’on l’avait retrouvée dans le corps de cet Itturiaz.


  — Il semble donc que cette dague a dû être dérobée lorsque votre piqueux était coincé dans ce fossé.


  — C’est probable. Je vous l’ai dit : lorsque nous sommes arrivés, il y avait déjà une bonne douzaine de voyous autour de lui.


  — Dommage que vous ne les ayez pas rattrapés, vous auriez retrouvé la dague et…


  — Vous avez tort, interrompit Morsac. Si nous les avions rattrapés, ils auraient passé un sale quart d’heure car j’ai dû user de toute mon autorité pour retenir mes gens qui étaient outrés de voir la manière dont Champenois avait été agressé.


  Le hobereau disait « mes gens » sans aucune connotation péjorative. Il ne faisait que reprendre le vocabulaire des seigneurs qui l’avaient précédé sur le domaine. Mary avait déjà remarqué ce vocabulaire d’un autre temps et aussi que « ses gens » ne voyaient là aucune intention méprisante.


  Mary dut admettre qu’il avait raison.


  — Vous les reconnaîtriez ?


  — Comment ? Ils étaient cagoulés de noir. On aurait dit un vol de corbeaux un soir de bataille.


  — Il n’empêche, monsieur le comte, que vous voilà avec une sale affaire sur les bras. Le cadavre d’un de vos ennemis est retrouvé sur vos terres, apparemment tué par une arme appartenant à votre ami.


  Morsac eut un rire amer :


  — On ne pourra toujours pas accuser Mathieu de ce meurtre.


  — Assurément pas, reconnut Mary, mais on ne pourra éviter de penser que c’est un des vôtres qui l’aura commis avec l’arme de Champenois.


  Le comte regarda Mary dans les yeux sans ciller.


  — Commandant, nous sommes des gens d’honneur. Cet individu a été poignardé dans le dos. C’est un crime de lâche, un assassinat. Croyez bien que ce n’est pas dans nos manières.


  Il avait prononcé cette phrase sur un ton grave, en serrant les poings avec une conviction impressionnante.


  — Je vous crois, mais répondez-vous de vos amis ?


  — Comme de moi-même.


  — Pourtant…


  — Pourtant quoi ?


  — Une chose m’étonne…


  — Dites…


  — Vous n’êtes pas le seul rallye à pratiquer la vénerie dans la région.


  — Non, il y a une bonne demi-douzaine d’équipages qui courent régulièrement.


  — Rencontrent-ils les mêmes difficultés que vous ?


  Morsac regarda Mary, intrigué :


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je veux dire que je me demande pourquoi vos équipages sont les seuls à être en butte aux exactions des végans. Car ils sont les seuls, n’est-ce pas ?


  Le comte restant muet, Mary insista :


  — Quelqu’un vous en veut ?


  Le front de Morsac se plissa sous l’effet d’une réflexion intense. Il finit par lâcher :


  — Je ne vois pas… Cependant quelque chose me chiffonne, en effet : nous communiquons nos dates et lieux de chasse très discrètement par mail ou, pour ceux qui n’ont pas Internet, par bouche-à-oreille.


  — Et pourtant, poursuivit Mary, vos persécuteurs sont toujours présents sur les secteurs où doit se dérouler la chasse…


  — Quelquefois, ils y sont même avant nous, bougonna Morsac. C’est ainsi qu’ils ont pu dresser l’embuscade dont le malheureux Champenois a fait les frais.


  — Alors ? dit Mary.


  — Alors quoi ? demanda Morsac sur la défensive.


  — Ça ne vous interpelle pas ?


  Un cheminement se faisait dans la cervelle de Morsac, un cheminement qui menait à une éventualité qu’il se refusait encore à envisager. Mary accéléra le processus :


  — Vous ne pensez pas qu’il pourrait y avoir dans vos rangs un dissident qui communiquerait ces renseignements à vos adversaires ? Un de ceux dont vous répondez comme de vous-même ?


  — Un dissident ? Vous voulez dire… une taupe ?


  — C’est ainsi que ça s’appelle, en effet.


  Morsac tombait de l’armoire. Jamais il n’avait imaginé qu’on le trahît. Il refusait encore cette hypothèse.


  Il balbutia :


  — Mais ce serait… ce serait monstrueux !


  Mary voulut détendre la conversation :


  — N’exagérons pas les choses, monsieur de Morsac. Nous ne sommes pas en temps de guerre, le sort du pays n’est pas en jeu. Cependant ce crédit que vous octroyez généreusement à vos amis, tous ne le méritent peut-être pas et la justice ne saurait se contenter de votre caution morale.


  — J’en suis bien conscient, mais vous…


  — Moi ?


  — Oui, vous, me croyez-vous ?


  — À titre personnel, oui, mais je vous le répète, en matière de justice, l’intime conviction ne suffit pas. Il faut se ménager des preuves.


  — Je le sais bien, reconnut Morsac tristement, je le sais bien.


  Il paraissait si accablé que Mary essaya de lui remonter le moral :


  — Je ne peux que vous promettre de mettre tout en œuvre pour découvrir la vérité.


  — Par avance, je vous en remercie.


  Ça avait été le mot de la fin. Ils s’étaient serré la main en silence ; Gertrude n’avait pas fait entendre le son de sa voix.


  
    


    
      1 Avait perdu la trace du gibier.

    

  


  Chapitre 11


  Elle ne s’exprima que dans la voiture :


  — Dis donc, il n’a pas le moral l’aristo !


  Mary la regarda de biais :


  — Si tu crois qu’il y a de quoi pavoiser…


  — Pas vraiment, mais à part ça, tu avais raison, il est plutôt beau mec.


  Mary, amusée, secoua la tête. Celle-là, on ne la changerait jamais.


  La voiture traversa la douve par le petit pont de pierre qui mirait ses lichens dorés dans les eaux mortes du fossé de défense.


  — Arrête-toi, commanda Mary.


  Gertrude freina presque brutalement.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Son regard balaya la route et l’esplanade du château. Gertrude constata :


  — Il n’y a personne ! Tu as vu quelqu’un ?


  — Non, mais regarde.


  Elles avaient sous les yeux un paysage bucolique à souhait. Le soleil de fin d’après-midi illuminait la façade du château qui se découpait en gloire sur les sombres frondaisons de la forêt toute proche et, aux fenêtres, il allumait des lueurs d’incendie. Seuls de mystérieux remous troublaient l’onde noire du fossé, annonçant que les grosses carpes étaient en maraude. La ceinture d’eau du manoir en s’élargissant constituait un étang sur lequel deux cygnes immaculés voguaient fièrement.


  Quelque part, un corbeau croassait dans la futaie et, venu de nulle part, un vol de canards s’abattit sur l’étang. Mary était sous le charme de cet univers magique. Elle s’extasia :


  — Tu as vu comme c’est beau ?


  — Ouais, fit Gertrude indifférente.


  La sérénité champêtre de ce cadre magnifique la laissait de glace. Elle n’avait retenu qu’une chose, c’est que le châtelain était beau mec.


  Ce n’était pas le cas de Mary qui dit rêveusement :


  — Quand je pense qu’il y a cinq cents ans c’était déjà ainsi.


  Gertrude renifla :


  — T’en sais rien, tu n’étais pas là !


  Décidément, le poids de l’histoire n’émouvait pas plus le lieutenant Le Quintrec que la majestueuse beauté des lieux. « La peste soit de ces briseurs de rêves », pensa Mary en reprenant pied dans la réalité.


  Toujours prosaïque, Gertrude demanda :


  — On peut y aller ?


  Mary hocha la tête, déçue et résignée :


  — Vas-y !


  Elle chercha quelques excuses à son amie. Une enfance en HLM ne prédispose pas forcément au sens du beau.


  — Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? lança Gertrude en accélérant.


  Mary ne put qu’avouer sa perplexité :


  — Bien malin qui saurait le dire. La situation était déjà explosive… maintenant qu’il y a un mort, ça ne va pas s’arranger.


  Gertrude semblait à court d’idées :


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ?


  — C’est bien la question que je me pose, répliqua Mary. Il y a un cadavre, les gendarmes détiennent ou croient détenir l’arme du crime…


  — Tu n’y crois pas ? s’exclama Gertrude.


  — Je n’ai pas dit ça ! J’ai simplement émis un doute raisonnable.


  Le front de Gertrude se plissa :


  — Raisonnable ? J’comprends pas ! Le surin était planté dans le corps du mec. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?


  — Tant que je n’ai pas vu qui l’a planté, un doute subsiste.


  — Tu cherches la petite bête ! protesta Gertrude.


  — Chercher la petite bête, comme tu dis, est l’essence même de notre métier, ma chère Gertrude. Depuis Nietzsche, on le sait, le diable est dans les détails.


  — Qui ça ? demanda Gertrude les sourcils froncés par la perplexité.


  Mary répéta :


  — Nietzsche…


  — C’était un flic ?


  — Non, un philosophe allemand.


  — Ah… fit Gertrude décontenancée, en se demandant ce qu’un philosophe allemand venait faire dans cette enquête. Elle revint à ce qui, pour elle, était l’essentiel : Et tu les trouveras où, ces détails ?


  — Peut-être à la gendarmerie. Roule !


  Le reste du trajet se fit en silence, chacune restant plongée dans ses pensées.


  *


  Le major Abadie les accueillit avec affabilité :


  — Alors, qu’en dit monsieur le comte ?


  Mary s’étonna :


  — Ah, vous avez su…


  — … que vous étiez au château ? On a beau être de pauvres cambroussards, on sait tout de même ce qui se passe chez nous !


  Mary se mit à rire :


  — Arrêtez, major, vous n’allez tout de même pas nous rejouer la guerre des polices, saison XXIII ! Vous connaissez la haute estime que je porte à la gendarmerie…


  Abadie la coupa :


  — N’en faites pas trop, commandant !


  Le conseil était énoncé sur un ton plaisant. Mary le prit en bonne part :


  — Vous voulez donc savoir ce que nous a raconté Morsac ? Eh bien, je vais vous le résumer en trois mots : il est bien embêté, et je suis polie !


  — Je comprends ça. Tout l’accuse, ou du moins accuse son clan. Il coche toutes les mauvaises cases, comme on dit de nos jours. Surtout qu’un autre opposant notoire s’était, avant l’accident de Champenois, fait agresser après une manifestation qui a perturbé la chasse…


  — Vous ne m’en aviez pas parlé ! Agressé par un chasseur ?


  — Tout porte à le croire.


  — Vous avez arrêté l’agresseur ?


  Le major parut tout soudain dans ses petits souliers :


  — Pas encore…


  — Au moins l’avez-vous identifié ?


  — Eh bien, non. Sans ça, vous pensez bien qu’il serait déjà en garde à vue.


  — Alors, qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que l’agresseur est un chasseur ?


  — Je ne l’affirme pas, mais convenez que tout permet de le penser…


  Devant la mine contrariée du major, Fortin n’aurait pas manqué de remarquer que « le pandore pédalait dans le yaourt ».


  — Ça ne fait pas l’ombre d’une preuve ça ! asséna Mary. Comment cela s’est-il passé ?


  — Il y a eu une manif des anti-chasse à laquelle a participé monsieur Louis Rebatet, soixante-quatre ans, qui est membre de l’AVAB, association dont le cheval de bataille, si l’on peut dire, est l’abolition de la vénerie. Il rentrait chez lui en voiture sur la petite route forestière. Devant lui une voiture roulait très lentement. Comme la route, trop étroite, ne permettait pas un dépassement, il a klaxonné pour manifester son impatience. L’autre chauffeur l’a mal pris et a pilé net. Rebatet a failli l’emboutir alors il a ouvert son carreau et a traité le type de tous les noms. Du coup, l’autre est sorti de sa voiture et finalement ils se sont empoignés. Rebatet a dû trébucher ; il est parti en arrière et sa tête a porté sur une pierre du talus qui bordait le chemin. Son adversaire est alors remonté dans sa voiture et, sans plus s’occuper de lui porter secours, il a fichu le camp. Ce sont d’autres manifestants qui ont retrouvé Rebatet une demi-heure plus tard baignant dans son sang. Il a été transporté au CHU avec une fracture du crâne.


  — Et vous n’avez pas retrouvé l’autre zigue ?


  — Non. Les voitures ne se sont pas touchées et il n’y a pas eu de témoins.


  — Des traces de pneus ?


  — Inexploitables. Le chemin a été très fréquenté ce jour-là.


  — Le blessé n’a pas pu donner un signalement ?


  — Non. Le choc a dû le perturber sérieusement car il a tout juste énuméré les événements que je viens de vous livrer mais ça n’a pas été facile, ses propos étaient décousus, pleins de trous. Il a fallu remplir les blancs et le toubib ne nous a pas permis d’insister.


  Il regarda Mary d’un air de défi :


  — Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  — D’abord qu’un tel témoignage et rien, c’est pareil.


  Le gendarme protesta :


  — C’est pourtant ainsi que ça a dû se passer !


  — Ça a pu se passer ainsi, vous avez raison. Mais ça reste une supposition qui, devant un tribunal, ne vaudrait pas tripette.


  Elle se fit l’avocat du diable :


  — Qu’est-ce qui prouve que ce monsieur Rebatet n’est pas tombé tout seul ?


  — Oh ! fit le gendarme indigné.


  Mary ajouta :


  — Qui vous dit qu’il n’était pas sous l’influence de l’alcool ?


  Cette fois le gendarme faillit se fâcher :


  — Monsieur Rebatet est un homme parfaitement honorable !


  — Il arrive aux hommes honorables de boire un coup de trop. Au cours d’une manifestation, par exemple. On crie beaucoup, on s’excite, on gesticule, on braille des slogans… Ça donne soif tout ça ! Alors, entraîné par la bande, on boit un verre, puis un autre et un autre encore.


  — Je connais monsieur Rebatet, dit sévèrement le gendarme sur le point de s’indigner. C’est un homme tout à fait sobre !


  Il en fallait davantage pour convaincre le commandant Lester :


  — Raison de plus, il n’était pas habitué et deux verres de trop lui auront tourné la tête.


  Le gendarme s’emporta :


  — Vous racontez n’importe quoi !


  — Non, je vous livre ce qu’opposerait à votre Rebatet l’avocat de son adversaire, si toutefois vous mettiez la main dessus, ce dont je doute fort, et s’il y avait un procès, bien entendu. Vous affirmez qu’il n’était pas ivre ? L’avocat vous demandera si vous l’avez fait souffler dans le ballon.


  Le gendarme jeta véhémentement :


  — Dans l’état où il était, il y avait impossibilité.


  — D’accord, alors, la prise de sang…


  — L’essentiel était de le transporter à l’hôpital le plus vite possible. Qu’auriez-vous fait ? demanda-t-il agressif.


  Elle le rassura :


  — La même chose que vous probablement.


  Elle regarda le major dans les yeux :


  — Entendons-nous bien, Abadie, je ne suis pas en train de vous chercher querelle mais de vous démontrer que votre dossier est vide au regard de la justice. Monsieur Rebatet a probablement été victime d’une altercation comme il s’en produit cent par jour dans notre beau pays. On s’entre-tue pour une place de parking, pour un coup de klaxon intempestif, pour un regard. La moindre peccadille peut prendre une tournure dramatique. Pour autant, rien ne vous permet d’affirmer que ce monsieur a été victime d’un chasseur contrarié.


  Ces précisions avaient fait retomber la tension de cette joute oratoire que Gertrude avait suivie comme on suit un match de tennis à Roland-Garros.


  — Vous avez raison, convint le gendarme, seulement il y a deux cents – et peut-être deux mille – excités ou plus qui, par la grâce des réseaux sociaux, n’ont pas hésité à attribuer aux chasseurs la responsabilité des malheurs qui accablent ce pauvre homme. Ils ont même lancé une cagnotte qui a déjà recueilli plusieurs milliers d’euros.


  — Je m’en réjouis, mais ça ne lui permettra pas de s’acheter une tête neuve !


  — Il me semble que vous prenez ça bien légèrement, commandant, dit Abadie d’un ton sévère.


  Elle fit profil bas :


  — Vous avez raison, pauvre homme !


  Après quinze secondes de contrition silencieuse, elle reprit :


  — Donc, plusieurs jours plus tard, peut-être pour venger le sieur Rebatet, une bande de justiciers tend une embuscade au piqueux du rallye Pique Devant. Cette fois, monsieur Mathieu Champenois est passé très près de la mort et, s’il s’en sort, restera très diminué physiquement. Et là, il n’y avait pas qu’un agresseur mais une bonne vingtaine et on n’a arrêté personne.


  Le gendarme allait protester, elle le devança :


  — Je sais que la fluidité de ces bandes, leur capacité à disparaître une fois leur mauvais coup accompli, les rendent difficilement saisissables.


  — En plus, ils sont généralement cagoulés, c’est-à-dire non identifiables, ajouta le gendarme.


  — Je le sais bien, déplora Mary.


  Changeant de sujet, elle demanda :


  — Au fait, major, avez-vous le rapport d’autopsie du sieur Itturiaz ?


  Abadie, ravi de changer de sujet de conversation, s’empressa :


  — Je vais vous le confier.


  Chapitre 12


  Mary et Gertrude s’étaient installées dans un vaste local jouxtant le bureau du major. Il était meublé d’une grande table ovale autour de laquelle étaient disposées en bon ordre une vingtaine de chaises qui semblaient prêtes à accueillir les augustes postérieurs d’un conseil d’administration.


  — C’est notre salle de réunion, avait expliqué le major.


  Et il avait ajouté obligeamment :


  — Je laisse ma porte ouverte, ainsi vous pourrez m’appeler en direct s’il en est besoin.


  — Nous aurons sûrement besoin de vos lumières, prédit Mary. Je dirais même qu’il serait préférable, si vous n’avez pas d’autre urgence, que vous restiez avec nous.


  Abadie s’inclina :


  — Si vous le souhaitez c’est d’accord. Si le téléphone sonne dans mon bureau, je l’entendrai.


  Cette réponse convenait à Mary. Le gendarme ne la quittait pas des yeux, curieux de voir comment cette jeune femme dont on disait tant de bien (parfois aussi tant de mal) allait opérer.


  Gertrude, le visage fermé, les bras croisés, contemplait la scène en silence. Cette affaire ne ressemblait à aucune de celles dont elle avait eu à s’occuper et elle aussi se demandait par quel bout Mary allait la prendre.


  — Tout d’abord, annonça celle-ci en posant la main sur le dossier qu’elle n’avait pas encore ouvert, il convient de mettre toutes ces données en perspective afin d’avoir en permanence sous les yeux la chronologie des événements.


  Elle adressa un clin d’œil complice au gendarme :


  — Sans bouleverser votre dossier, évidemment !


  — Je vous en remercie par avance, dit courtoisement Abadie. Vous avez là un paperboard et au mur une carte détaillée du secteur. Comme vous voyez, elle est protégée par une feuille de plastique sur laquelle vous pourrez noter avec les feutres de couleur qui sont à votre disposition les points qui vous intéressent ou vous intriguent. Par quoi voulez-vous commencer ?


  — Mais comme toujours, par le commencement, major. Si je ne me trompe, tout est parti de l’accident de monsieur Champenois ?


  Le gendarme secoua la tête :


  — Ça n’a été qu’une escalade de plus dans un projet très controversé porté par un Premier ministre qui fut maire de Nantes. Comme dans tout projet, il y avait les pour et les contre, les rats des villes contre les rats des champs. Les premiers, pressés d’exporter les nuisances d’un aéroport qui survole la ville chez leurs voisins des champs. Seulement, ceux-ci se sont vigoureusement opposés à ce qu’ils considéraient comme une spoliation de leur patrimoine et de leur manière de vivre. Des véhémences verbales, on est vite passé aux violences physiques, si bien que l’État a dû faire intervenir la force publique. Dès lors, ça a été l’enchaînement : des secours sont arrivés de partout et la guérilla s’est installée dans le bocage. Mais vous avez sûrement vu ça à la télé ?


  — Bien sûr.


  Le gendarme poursuivit :


  — Lorsqu’à la mi-janvier 2018 le Premier ministre annonça l’abandon du projet, il était trop tard. La contestation, loin de s’apaiser, s’exacerba, noyautée par des ultra-violents connus sous le nom de « black blocs ». Une véritable guérilla s’installa sur les terrains où désormais les travaux étaient abandonnés. Les routes barrées par les manifestants furent libérées et rouvertes à la circulation, la remise en état des terrains occupés et la destruction des constructions anarchiques qui y avaient poussé suivirent et tout avait l’air de redevenir normal, une redistribution des terres était envisagée. Cependant, les black blocs, qui n’entendent pas être privés de cette guéguerre avec les forces de police qui semble être leur raison d’exister, s’inventent alors un autre ennemi : les chasseurs.


  Mary fit remarquer :


  — Et en particulier la chasse à courre.


  — Pas tout de suite, rectifia le gendarme, pas tout de suite. Ça a commencé par des chicayas : les miradors et les postes de tir à la palombe ont été sciés, des chiens de chasse ont mystérieusement disparu, les voitures des chasseurs ont été vandalisées… En réponse, les refuges des black blocs ont été arrosés de lisier.


  — C’est la guerre des boutons que vous me racontez là, major ! s’exclama Mary.


  — Riez si vous voulez, dit le gendarme en montrant du pouce la porte de son bureau : j’ai là la liste des plaintes déposées, si vous voulez la consulter, vous serez vite édifiée sur la lourde animosité qui oppose les fermiers d’origine aux « envahisseurs », puisque c’est ainsi qu’ils appellent les nouveaux venus.


  Mary déclina l’invitation d’un geste vague :


  — Ça ne fera pas avancer l’affaire qui nous préoccupe.


  Abadie hocha la tête :


  — Certes, non, mais ces sabotages s’attaquaient aux petits chasseurs, ceux qui traquent le lapin, la bécasse, le pigeon, le canard, piètre gibier que les veneurs laissaient bien volontiers aux manants.


  — Vous employez de ces termes ! Morsac ne semble pas tenir ses voisins fermiers en mauvaise estime, et ces derniers m’ont paru avoir des rapports plutôt cordiaux avec les gens du château.


  — Il n’y a pas que des Morsac dans le bocage, dit le gendarme. Quand vous connaîtrez le marquis Thibault de Petitlieu et quelques-uns de ses semblables, vous toucherez du doigt ce qu’est le mépris de classe.


  — J’ai entrevu la marquise de Petitlieu, dit Mary. En effet, elle ne semble pas se prendre pour de la crotte de bique.


  — Hé, hé ! ricana le gendarme, vous ne l’avez pas vue monter à la chasse ! Elle arbore un ridicule petit chapeau, une veste noire, des gants blancs et une jupe-culotte qui couvre ses bottes. Et figurez-vous qu’elle monte en amazone, le tout avec une morgue et cet air de ch… sur le monde qui est l’apanage de ceux qui vont à cheval par rapport à la piétaille car, juchés sur leurs canassons, ils se croient toujours les rois du monde.


  — Voilà une marquise habillée pour l’hiver, constata Mary avec un mince sourire déclenché par cette description pour le moins pittoresque. Cependant, ça ne doit pas être facile de suivre une chasse dans cet équipage, et cette marquise doit être une rude cavalière.


  — Il faut au moins lui rendre cette justice, reconnut le gendarme. Elle y arrive très bien, ce qui ne l’empêche pas d’être devenue la cible des contestataires.


  — Comment ça ?


  — Ils ont constitué une chorale…


  Mary s’attendait à tout sauf à ça. Surprise, elle répéta :


  — Une chorale ?


  — En quelque sorte.


  — Et que chantent-ils ?


  — Leur répertoire n’est pas très varié, il ne comporte qu’un seul titre : Au rendez-vous de la marquise…


  — Je vois, s’esclaffa Mary. Une chanson de corps de garde ! Madame de Petitlieu ne doit pas apprécier.


  Le gendarme réprimait mal un sourire :


  — C’est rien de le dire, et son mari encore moins ! Hé, hé !


  Il chantonna :


  — Et dans le lit de la marquise, ils étaient quatre-vingts chasseurs…


  Le regard de Gertrude volait du gendarme à Mary et de Mary au gendarme. Elle semblait se demander où il fallait rire.


  Le major ajouta :


  — Figurez-vous que ce cher Thibaut de Petitlieu de la Chevrotière est venu ici en personne nous sommer de faire taire ces braillards comme autrefois ses ancêtres faisaient battre les douves par leurs manants.


  Gertrude paraissait tellement ahurie que le gendarme réprima un sourire tout en se fendant d’une explication :


  — C’était pour faire taire les coassements des grenouilles qui troublaient le sommeil de leurs seigneuries.


  — Ah… fit Gertrude pour montrer qu’elle avait compris.


  Amusé par l’expression naïve de la jeune lieutenant, Abadie haussa les épaules :


  — Comme si c’était en mon pouvoir !


  — Tout le monde a le droit de chanter, reconnut Mary, même les grenouilles, les coqs et les villageois en goguette.


  — Le marquis de Petitlieu de la Chevrotière semble le regretter fort, dit le gendarme.


  — Je suppose qu’il est de ceux qui trouvent que c’était mieux avant, dit Mary. Avant 1789, s’entend.


  Le gendarme opina vigoureusement :


  — Ça, c’est sûr !


  — Je suppose que ses gens ne chantent pas !


  — Ses gens ! ricana Abadie. Ses gens… Il y a belle lurette que « ses gens », comme vous dites, dorment sous l’ajonc ! Le château de la Chevrotière, que certains ont rebaptisé le château de la misère, n’est qu’une vaste bâtisse qui menace ruine. Rien que pour refaire le toit qui prend l’eau de tous côtés, il faudrait trois fois le budget de la commune. Or le marquis est fauché comme les blés.


  — Pourtant il semble être un des personnages-clés du rallye Pique Devant.


  Nouveau ricanement du gendarme :


  — C’est tout ce qui lui reste de sa splendeur antique : une tenue de veneur qui, si l’on y regarde de près, doit être bouffée aux mites, une trompe de chasse et une morgue inoxydable.


  — Et un cheval, compléta Mary.


  — Même pas ! assura le gendarme. Les chevaux – celui de sa femme aussi – sont fournis par le comte de Morsac. Solidarité de noblesse oblige.


  — Ce type n’a donc aucune activité ?


  — À part sonner de la trompe de chasse, je ne vois pas ! Il est de ces anachroniques irrécupérables qui pensent que travailler, c’est déroger. Il ajouta avec mépris : D’ailleurs, il ne sait rien foutre ! Il a porté beau tant qu’il a eu des terres à vendre. Il avait hérité d’un domaine magnifique qui est parti par petits bouts agrandir les fermes d’alentour. Maintenant il n’a plus rien à vendre hors ses vieilles murailles dont personne ne veut.


  — Le comte de Morsac semble avoir connu une fortune différente.


  — Vous n’allez pas comparer ! s’exclama le gendarme. Morsac a gardé ses terres et les bois qu’il exploite. Il a même étendu son domaine, en partie avec des parcelles rachetées à Petitlieu, d’ailleurs. Le domaine de celui-ci n’aura jamais si bien mérité son nom. Au fil des siècles, les Morsac n’ont jamais aliéné la moindre parcelle de leur territoire. Les parents de l’actuel comte étaient militaires de carrière. Son père était colonel dans les parachutistes de la Légion étrangère. Ce n’est pas rien !


  Autant le major avait manifesté une ironie méprisante envers le marquis de Petitlieu, autant on sentait le respect et la haute considération qu’il vouait à la lignée des Morsac.


  — Henri de Morsac, bien qu’il eût entamé une belle carrière de diplomate, a préféré, à la mort de son père, revenir sur son domaine et mettre ses bois en coupe.


  Mary revoyait l’aristocrate vêtu comme un bûcheron canadien juché sur le formidable engin qui manipulait des troncs de dix mètres comme des allumettes. Elle sourit :


  — Je l’ai vu à l’œuvre. Il ne répugne pas à mettre la main à la pâte, lui !


  Le gendarme opina du chef :


  — Ça lui vaut l’estime et la considération de ses ouvriers. Il en fait autant qu’eux, et même bien souvent plus.


  — Certains de ces forestiers sont, à ce qu’il m’a dit, grands amateurs de chasse à courre.


  — Oui, Baptiste Jan, son contremaître, est réputé pour faire le bois1. Il y a aussi Bébert Le Corvaisier, un chauffeur de poids lourds qui ne manquerait pas une chasse pour tout l’or du monde.


  — Et les autres ?


  — Oh, les autres s’en fichent ! Le gros gibier, c’est pas pour eux. Du moment qu’ils peuvent tirer le lapin… Sachez que ces ruraux sont très sensibles au droit de chacun de chasser sur sa terre, car c’est un droit que leur a octroyé la Révolution, en supprimant ce privilège qui était autrefois l’apanage de la noblesse. Ils n’entendent pas en être dépossédés par des hors venus qui ne connaissent rien aux coutumes des territoires qu’ils investissent. Les black blocs, ou du moins ceux qui tirent les ficelles, se sont rapidement rendu compte qu’en s’opposant aux chasseurs de petit gibier ils faisaient fausse route et allaient s’aliéner la sympathie – si tant est qu’ils l’aient jamais eue – de toute une population de gens modestes bien implantés dans leur terroir et que ceux-ci, excédés, s’apprêtaient à le leur faire savoir vigoureusement. Ils ont donc reporté leur intérêt sur une espèce plus emblématique, le cerf qui n’est chassé que par les gens du château, donc par le fait, réservé aux riches.


  — Et la chasse au riche est ouverte toute l’année en France, dit Mary.


  Le gendarme acquiesça et poursuivit :


  — Le dimanche précédant l’accident du piqueux, les végans ont bloqué la chasse et le cerf s’est échappé. Furieux, les chasseurs ont attrapé une demi-douzaine de ces empêcheurs de chasser en rond et les ont dépouillés de leurs chaussures. Ceux-ci ont donc été contraints de traverser la forêt et de regagner le bourg en chaussettes, et je vous assure que ce n’est pas une partie de plaisir.


  — Je veux bien vous croire. Mais jusque-là, rien de grave.


  — Non, précisa le gendarme, d’autant qu’ils ont pu récupérer leurs godasses aux objets trouvés à la mairie. Cependant ils n’ont pas apprécié le traitement. Tout le pays en a fait des gorges chaudes. Ce jour-là, les veneurs avaient mis les rieurs de leur côté, ce qui a doublé leur ressentiment.


  — D’où l’embûche dressée au piqueux le dimanche suivant, dit Mary.


  Le gendarme acquiesça :


  — Oui. S’y ajoutait l’accrochage du militant Rebatet qu’ils ont probablement attribué aux chasseurs ! Ils ont alors attaqué Champenois et viennent de remettre ça.


  — Ah bon ? C’est-à-dire ?


  — Oui, alors qu’ils célébraient Saint-Hubert…


  — Le saint patron des chasseurs, si je ne me trompe, compléta Mary.


  — Traditionnellement, une messe solennelle dédiée aux chasseurs est célébrée à cette époque-ci dans la très ancienne abbaye de Paimpont où les meutes, les chevaux et les cavaliers en grande tenue sont bénis par l’officiant. Il y vient beaucoup de spectateurs car c’est une cérémonie magnifique dans le cadre grandiose de cette abbaye qui a mille ans d’existence. Tous les rallyes de Bretagne sont présents, les trompes de chasse rutilent. La messe est dite en latin et les moines l’accompagnent en grégorien dans la vieille abbatiale. Ensuite, sur le parvis, les trompes de chasse donnent l’aubade et leurs sonneries résonnent dans les hautes futaies et vous donnent la chair de poule.


  — On dirait que vous y avez assisté, sourit Mary, vous en êtes presque lyrique, mon cher major.


  — J’y ai assisté ! confirma le major. J’étais là avec ma brigade et sur le pied de guerre ! Heureusement, car quelque deux cents manifestants ont surgi d’on ne sait où et ont pris l’église d’assaut. Ils voulaient perturber la cérémonie et, qui sait, peut-être saccager l’abbatiale et molester les fidèles.


  — Vraiment ? s’étonna Mary.


  Le gendarme secoua la tête :


  — Vous n’avez pas l’air de me croire, mais ces furieux sont capables de tout. Ils vilipendent la chasse à courre, mais eux aussi chassent en meute et quand ils peuvent acculer un adversaire, ils vont à la curée sans aucun état d’âme. Si nous n’avions pas été là, il y aurait certainement eu des blessés et peut-être des morts, car ces affaires, on sait quand elles commencent mais on ne sait jamais comment elles peuvent finir. L’abbatiale aurait été saccagée, incendiée peut-être. Les chasseurs, qui sont des gens de tradition et de foi mais aussi des combattants, s’y sont opposés vigoureusement et nous avons dû intervenir nous aussi avec force. Cependant les assaillants ont entonné leur chant de guerre qui, les portes de l’abbatiale étant restées ouvertes, a couvert le grégorien des moines de l’abbaye.


  — Et ça s’est terminé comment cette affaire ? demanda Mary.


  — Comme d’habitude, ces voyous sont des lâches. Quand ils se heurtent à une résistance déterminée, ils prennent la poudre d’escampette. On peut en dire ce qu’on veut, mais ils courent vite !


  — Forcément, ils ont de l’entraînement. Alors ils ont détalé ?


  — Ouais. Et se sont évaporés comme par enchantement. Il regarda Mary de biais : Vous connaissez la suite…


  — Pardon ?


  Le gendarme répéta :


  — Mais si, vous connaissez la suite ! On trouvait peu de temps après dans le ruisseau du Cul du Chien le cadavre d’un de ces black blocs le cœur transpercé par la dague du piqueux Champenois. C’est d’ailleurs pour ça que vous êtes là.


  Mary regarda Gertrude qui, le front plissé, tentait d’assimiler l’avalanche de renseignements sur les mœurs de ces indigènes pour le moins bizarres.


  Elle revint au gendarme :


  — De vous à moi, Abadie, pensez-vous que cette mort soit une réponse à l’assaut contre l’église de Paimpont ?


  — Vous y avez pensé aussi, dit le gendarme, sans ça vous ne poseriez pas la question. Deux partis antagonistes qui se rendent coup pour coup avec une escalade dans les prêtés et les rendus. C’est de bonne guerre, pourrait-on dire ! Sauf qu’on n’en est plus à la guerre des boutons puisqu’il y a déjà un blessé grave et un mort.


  Il regardait Mary, semblant demander : « À quand la suite ? »


  Évidemment, Mary ne répondit pas à la question implicite. Elle réfléchit puis demanda :


  — Quelle distance y a-t-il entre Notre-Dame des Landes et Paimpont ?


  — Environ quatre-vingts kilomètres. Plus d’une heure de route…


  — Comment les black blocs s’y sont-ils rendus ?


  — Comme d’habitude. Ils ont battu le rappel sur Facebook et « on » est venu les chercher. Vous savez, ces types-là ne sont pas les misérables pour lesquels ils essayent de se faire passer et les fameux « réseaux sociaux » leur procurent au quart de tour les complicités dont ils ont besoin.


  — Pourtant ceux que j’ai vus ne semblaient pas rouler sur l’or, dit Mary.


  — Nous ne parlons pas de la même chose, chère dame, n’oubliez pas qu’il y a deux clans, ceux qui ne demandent qu’à vivre en paix en cultivant leur lopin et ceux qui ne cultivent rien d’autre que la provocation, la violence, l’agression, la bagarre. Malheureusement, les premiers se laissent trop facilement manipuler par les seconds. Et quand vous parlez de rouler sur l’or, pour certains on n’en est pas loin. Depuis quelque temps, une Mustang sillonne la départementale 281 à une vitesse excessive et nous avons d’ailleurs été saisis d’une plainte à ce propos. Une jeune fille a été blessée.


  — Elle a été renversée ? demanda Mary.


  Le gendarme secoua la tête négativement :


  — Elle n’a pas été touchée.


  Devant l’interrogation muette de Mary, il expliqua :


  — Elle rentrait d’une promenade équestre dans le bois et, en traversant la route, cette voiture l’a frôlée en faisant rugir son moteur et en klaxonnant.


  — Comme si le conducteur avait voulu effrayer le cheval ?


  — C’est du moins ce qu’a affirmé la jeune fille. Il a d’ailleurs parfaitement réussi puisque l’animal a pris peur et vidé sa cavalière.


  — Elle a été blessée ?


  — Des contusions, rien de grave, heureusement.


  — Et une belle frayeur, je suppose.


  — Une belle frayeur, oui. Ses parents ont porté plainte.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Un instant…


  Abadie retourna dans son bureau et revint avec un feuillet en main :


  — Manon Dumoulin, dix-sept ans, c’est la fille d’un des veneurs du rallye Pique Devant.


  — Tiens donc ! s’exclama Mary.


  Le gendarme précisa :


  — N’allez pas croire que ce monsieur Dumoulin fait partie de la caste des hobereaux. Dumoulin s’écrit en un mot, comme Dupont ou Durand, c’est le pharmacien de Blain.


  Mary s’étonna :


  — Il chasse à courre ?


  — Oui, c’est sa passion.


  — Et mademoiselle fait du cheval !


  Abadie haussa les épaules d’un air entendu :


  — Tradition familiale.


  — Ça ne vous rappelle pas quelque chose ?


  Le front du gendarme se plissa :


  — Vous voulez parler de l’agression contre Louis Rebatet ?


  — Exactement !


  — Vous voyez une corrélation entre ces deux accidents ?


  — Comment ne pas y penser ?


  — Ça m’étonnerait !


  — Et pourquoi ?


  — Tout simplement parce que dans un cas la victime est un anti-chasse notoire et dans l’autre c’est la fille d’un de ces chasseurs que les membres de l’AVAB exècrent.


  Il réfléchit et admit :


  — Quoique… Personne n’ayant été témoin de l’accident de mademoiselle Dumoulin, ça pourrait être un simulacre d’accident.


  Mary eut une moue sceptique.


  — Quel en serait le but ?


  — Égarer les enquêteurs, suggéra le gendarme.


  Toute l’attitude de Mary montrait qu’elle ne croyait guère à cette hypothèse.


  — Je ne connais pas cette gamine mais je vois mal une adolescente monter un tel cinéma.


  Le gendarme glissa :


  — Vous seriez surprise de voir ce que certaines adolescentes à qui on donnerait le bon Dieu sans confession peuvent imaginer.


  — Peut-être, mais ça ne résiste en général pas longtemps à un interrogatoire bien mené.


  — Compte tenu de son état psychique, nous n’avons pas insisté de ce côté-là.


  — Je comprends. Où en est l’affaire ?


  — J’ai convoqué le propriétaire de la voiture.


  — Qui, évidemment, vous a donné une tout autre version que celle de la gamine…


  — Même pas. Personne ne s’est encore présenté à la convocation qui a été délivrée par nos collègues de la région parisienne.


  — Et pour quelle raison ?


  — C’est une voiture de société appartenant à un bureau d’études immobilières. Il leur a fallu déterminer qui conduisait la voiture, qui fait partie du parc automobile mais qui n’est pas attribuée nommément à un collaborateur en particulier. Il paraît que la personne qui conduisait ce jour-là est actuellement en mission à l’étranger.


  — Elle finira bien par en revenir. Vous n’avez pas pressé le mouvement ?


  — Pour quoi faire ? Il n’y a pas de témoins, pas de blessé grave. Il n’y a pas eu de contact entre la victime et la voiture.


  — Voilà, nous retombons exactement dans le schéma de l’affaire de Louis Rebatet ! Pas de témoins, pas d’indices…


  — Pardon, la jeune fille a bien identifié le véhicule. Dans nos campagnes, on ne rencontre pas souvent de Ford Mustang !


  Mary conseilla :


  — Relancez, major, relancez et pressez le mouvement. Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais être là pour entendre cet individu le jour où il se présentera.


  — Je m’en occupe activement, assura le major.


  — Une chose encore, qui a découvert le corps d’Itturiaz ?


  — Un dénommé Roger Gourdin, un vieux garçon qui vit avec sa mère dans une bicoque près du bourg.


  — Que fait-il ?


  — Pas grand-chose. Il est un peu ouvrier agricole, un peu simple, un peu ivrogne, beaucoup fainéant.


  Mary ironisa :


  — Un poète, quoi.


  — Drôle de poète ! De temps en temps il donne un coup de main dans les fermes mais il se balade surtout dans les bois. Il ramasse tout ce qui traîne, du bois mort, des châtaignes et des champignons. Peut-être bien qu’il braconne même un peu.


  — Il connaît donc très bien la région ?


  — Holà, mieux que personne ! Les meilleurs coins à champignons n’ont pas de secret pour lui. Il fournit les restaurants en cèpes, en girolles quand c’est la saison. Les bonnes tables sont toujours preneuses de ses récoltes. Hors ça, il n’y a pas grand-chose à en tirer.


  Il montra les dossiers que Mary n’avait pas encore ouverts.


  — Sa déposition est là-dedans, si vous voulez la consulter.


  — Je vais m’en occuper, major. Merci de nous avoir consacré un peu de votre précieux temps.


  — Je suis à votre service, assura Abadie, bon courage.


  La porte de communication s’étant refermée, Mary regarda Gertrude en hochant la tête d’un air admiratif :


  — Eh bien dis donc, des gendarmes comme ça, on n’en rencontre pas souvent ! Qu’est-ce que tu dis de ça, lieutenant ?


  — De quoi ? De ce qui se magouille dans ce foutoir ou de l’attitude du gendarme ?


  — Notre premier souci, c’est tout de même la situation générale, plus ce cadavre…


  Elle eut droit à une réponse à la Fortin :


  — C’t’un vrai bordel, c’t’affaire !


  — Certes, reconnut Mary, mais ce n’est pas en répétant ça sur tous les tons qu’on va avancer.


  
    


    
      1 Ou faire le pied : chercher la trace du gibier avant de découpler les chiens.

    

  


  Chapitre 13


  Roger Gourdin habitait avec sa vieille maman dans une masure décrépite qui sentait la misère. Elle avait dû, en d’autres temps, être l’une de ces métairies dépendant d’un château voisin dont le seigneur, en échange du droit de cultiver quelques lopins et de loger dans un taudis dont il n’aurait pas voulu pour abriter ses chiens, prélevait la moitié de ce que produisait son métayer en fruits, légumes ou volatiles de basse-cour, lui laissant généreusement le reste pour survivre.


  Les parents de Roger Gourdin avaient été de ces paysans sans biens qui s’étaient usés à la tâche sur une terre ingrate. Le père était mort en laissant sa femme et son fils sans ressources. Le propriétaire avait permis à la veuve et à l’orphelin de se maintenir dans les lieux sans contrepartie. Il avait cependant récupéré les champs présentant quelque intérêt, leur abandonnant une chaumine qui menaçait ruine, et quelques parcelles sans la moindre valeur dont la vieille femme devait se contenter pour vivre.


  Le bruit de la voiture s’arrêtant devant la barrière branlante qui enclosait le courtil tira de sa torpeur un grand flandrin confortablement avachi dans une sorte de fauteuil d’osier branlant garni d’une peau de mouton ; il s’épaulait appuyé contre le mur chaulé près de son seuil. Un roquet couché à ses pieds se leva en voyant les visiteuses et se fendit de deux ou trois abois sans conviction, comme pour justifier sa fonction de gardien.


  Le bonhomme, qui avait une figure longue et dissymétrique couverte de poils follets, ouvrit un œil et considéra les deux flics avec méfiance tout en talochant affectueusement son animal qui grondait :


  — Ta gueule, Pépète !


  Pépète, puisque Pépète il y avait, dut considérer qu’il avait, en aboyant, accompli la tâche pour laquelle il était nourri et logé. Il tourna trois fois sur lui-même avant de se recoucher après un ultime grognement.


  Mary interpella le bonhomme :


  — Monsieur Roger Gourdin ?


  Celui-ci se redressa, repositionna sa casquette qui masquait le haut de son visage et laissa tomber :


  — Oueille ?


  — Pouvons-nous entrer, monsieur Gourdin ?


  La bouche mince du bonhomme se crispa sur un mégot informe paraissant éteint.


  — C’est pour quoi ?


  Mary sortit sa carte :


  — Police.


  Le bonhomme sembla se réveiller :


  — La police ? Qu’est-ce qu’elle me veut, la police ?


  — Pas grand-chose. Nous souhaiterions vous poser quelques questions au sujet du corps que vous avez découvert dans le ruisseau du Cul du Chien.


  Le visage du bonhomme se renfrogna. Elle insista :


  — Car c’est bien vous qui l’avez découvert, monsieur Gourdin ?


  Le bonhomme concéda à regret :


  — C’est ben mé, et j’peux vous dire qu’j’aurais ben mieux fait de ne pas le voir, çui-là !


  — Et pourquoi donc, monsieur Gourdin ?


  — Passe que d’habitude, quand on trouve quelque chose, on a une récompense, n’est-ce pas ? dit-il avec un clin d’œil malin.


  Mary eut un geste évasif que le bonhomme parut prendre pour une approbation. Il embraya de plus belle sur le chapitre des doléances :


  — Eh ben, mé, j’n’ai eu que des emmerdements !


  Mary demanda gravement :


  — Racontez-moi ça…


  Gourdin n’attendait que cette autorisation pour se débonder :


  — J’ai eu droit aux gendarmes d’abord, et pourquoi ci, et pourquoi ça ? Ils n’en finissaient pas avec leurs questions. Et puis maintenant vous…


  Elle protesta :


  — Nous ne sommes pas venues pour vous ennuyer, monsieur Gourdin, vous avez agi en bon citoyen…


  Le bonhomme ricana :


  — C’est ben la première fois qu’on me dit que j’suis un bon citoyen ! Il s’esclaffa : Et par des flics encore !


  Puis, d’une voix plus forte, il jeta par-dessus son épaule :


  — T’entends ça, la mère ? T’entends ça ? Ton fils est un bon citoyen !


  Une vieille femme surgit du pignon de la maison une serfouette à la main. Elle était vêtue de pauvres hardes protégées par un tablier de nylon bleu et ses cheveux gris étaient couverts d’un fichu effiloché noué sous le menton.


  — Ça te la coupe, hein ? ajouta-t-il fièrement.


  Elle grommela à l’attention de son fils :


  — Qu’est-ce que tu as encore fait, mon salaud ?


  Goguenard, Gourdin protesta :


  — Mais rien, la mère, rien ! On vient juste féliciter ton fils qu’est un bon citoyen à ce qu’il paraît !


  Il se tourna vers les deux femmes et lança mielleusement :


  — Pas vrai, mesdames ? Allez, redites-y, moi elle me croira pas.


  Toute l’attitude de Gertrude indiquait qu’elle aurait bien voulu tenir ce babouin insolent entre quatre murs pour lui rabattre son caquet.


  Mary n’entra pas dans ce jeu :


  — Pas que pour ça, monsieur Gourdin. Je voudrais aussi que vous nous donniez quelques précisions.


  — Pff ! cracha Gourdin. C’est que j’ai tout dit aux gendarmes, moi. Non mais, j’vais pas m’user le tempérament à répéter quat’ fois la même chose. Après ça sera qui ? Le maire ? Le député ? L’curé ?


  Il se leva pour asséner :


  — V’zavez qu’à leur demander aux gendarmes puisque vous faites partie de la même boutique. Ils ont tout noté, et même que j’ai signé de mon nom !


  — Oui, dit Mary sur le ton de la confidence, mais les gendarmes ne m’ont pas tout dit, à moi !


  Le bonhomme eut l’air stupéfait :


  — Ren du tout ?


  Elle relativisa :


  — J’ai juste su que vous aviez trouvé un cadavre dans le ruisseau du Cul du Chien, mais je ne savais pas que c’était vous, monsieur Roger Gourdin, qui avez fait cette découverte !


  Le bonhomme se redressa et croisa les bras dans une posture qu’il devait croire martiale. Il assura fièrement :


  — Eh ouais, c’est mé !


  — Et c’est vous aussi qui avez avisé la mairie ?


  — Parfaitement ! Même qu’on en a parlé dans le journal, avec mon nom et tout. Et si vous me croyez pas…


  — Mais je vous crois, coupa Mary.


  Il la considéra de nouveau avec un œil froid.


  — Eh ben, alors, qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ? Il n’y a rien à ajouter.


  — Pourquoi la mairie ?


  — Parce que je passe devant pour rentrer chez moi, pardi !


  — Vous n’avez pas téléphoné ?


  Il leva les bras en signe d’impuissance :


  — Avec quoi ? J’ai point de téléphone dans la poche, moi ! Et je n’en ai pas non plus dans la baraque !


  — Pourquoi n’êtes-vous pas allé jusqu’à la gendarmerie ? Ce n’était pas beaucoup plus loin.


  — Non, mais c’est plein de gendarmes là-dedans !


  Il prit une allure de conspirateur pour ajouter, en mettant sa main devant sa bouche :


  — Les bleus, moins j’les vois, mieux j’me porte. Il retourna s’asseoir en ajoutant : Sauf vot’ respect.


  Mary suggéra :


  — Vous êtes peut-être trop souvent en délicatesse avec la loi.


  — Jamais ! assura vertueusement Gourdin.


  Il montra ironiquement le vieux vélo demi-course appuyé au mur de la maison, avec son guidon en cornes de vache et ses sacoches de carton bouilli :


  — C’est pas moi que vous verrez faire des excès de vitesse !


  — Alors, dit Mary conciliante, racontez-moi comment vous avez découvert le corps de ce malheureux.


  — Eh ben, allons-y, cracha le bonhomme d’un air excédé.


  Il s’adressa à son chien qui se grattait furieusement derrière l’oreille avec sa patte arrière :


  — J’aurai pas une minute à moi avant que je leur aurai causé, mon pauvre Pépète !


  Il renifla et se lança :


  — Comme j’l’ai dit, j’étais parti pour aller aux champignons du côté de la forêt de Prinquiau et, comme d’habitude, le chien s’est mis à courser les poules d’eau. Il n’en attrape jamais aucune, mais ça l’énerve. Alors je l’ai rappelé mais il continuait à gueuler, alors j’m’ai dit : « Roger, y a quek’chose qui va pas. » J’m’ai approché et j’ai vu que le chien avait quek’chose dans la gueule et qu’il tirait dessus comme un efforcené. Sous les branches, j’voyais que dalle et pis à force de tirer, le chien a fait tourner le bonhomme, car c’était un bonhomme, oui, madame ! et j’ai vu ses yeux grands ouverts qui me regardaient.


  Il hocha la tête longuement et avoua à Mary :


  — Eh ben, ça secoue, madame !


  — Vous avez été impressionné ?


  — C’est ce que je viens de vous dire !


  — Donc vous avez filé directement à la mairie.


  — Comme vous dites. Mais fallait d’abord récupérer le chien. C’est qu’il n’voulait pas lâcher le morceau ! Quand il croche dans quek’chose çui-là !


  Il ajouta d’un air entendu :


  — C’est un têtu !


  — Et après, que s’est-il passé ?


  — La secrétaire a prévenu le maire, le maire a prévenu les gendarmes et ils m’ont embarqué dans leur camionnette.


  — Et vous les avez conduits sur les lieux du drame.


  — C’est ça !


  — Et les gendarmes vous ont interrogé.


  — C’est ça ! Et je leur ai raconté. Exactement ce que je viens de vous dire.


  — Et ensuite ?


  — Ben j’suis rentré ici. J’ai raconté la chose à la mère et elle m’a engueulé.


  — Elle vous a engueulé ? Mais pourquoi ?


  — D’abord parce qu’elle m’engueule tout le temps. Et quand c’est pas sur moi, c’est su’l’chien qu’elle gueule. Mais l’chien y s’en fout !


  — Et vous ?


  Gourdin sembla peser le pour et le contre et renifla avant de laisser tomber :


  — Moi aussi.


  On entendit un bruit de tôles entrechoquées qui venait de derrière la maison. La vieille qui s’était éclipsée réapparut, un seau en zinc à la main :


  — Pourquoi avez-vous grondé votre fils, madame ?


  La vieille la fixa d’un regard dur :


  — Parce qu’il avait qu’à pas s’occuper des affaires des autres ! dit-elle une voix grincheuse. Y ferait mieux d’s’occuper des siennes, ce bon à rien !


  Solidement campée sur ses jambes, elle posa son seau et appuya deux mains décharnées toutes en os et en corne sur le manche de la serfouette comme sur une canne.


  — Y a rien d’bon à gagner à croiser un mort, lâcha-t-elle sentencieusement. Si les bleus ne trouvent personne pour porter l’chapeau, c’est sur la tête de c’t’imbécile qu’ils vont le coller.


  Gertrude, qui jusque-là n’avait rien dit, regarda le bonhomme et laissa tomber d’une voix funèbre :


  — C’est pourtant vrai que monsieur votre fils a une parfaite tête d’assassin !


  La vieille lui lança un regard venimeux et fit un mouvement instinctif comme pour s’élancer, serfouette haute, vers la créature qui jugeait si mal son enfant. Cependant, l’imposante silhouette de Gertrude qui la considérait, impassible, les bras croisés, lui donna probablement à réfléchir. Même si la serfouette pouvait, en la circonstance, être une arme redoutable, d’instinct elle se méfiait.


  La réflexion déplacée et provocante de Gertrude n’avait pas troublé le principal intéressé, le sieur Gourdin Roger, qui observait les deux flics d’un air narquois.


  Il tira de sa poche une blague à tabac de caoutchouc rouge ainsi qu’un paquet de feuilles de papier à cigarettes et entreprit paisiblement de s’en rouler une.


  — Laisse-les dire, la mère, j’sais bien qu’j’ai rien à me r’procher. Mais t’as raison, la prochaine fois que j’tombe sur un macchabée, j’taille au large. Ni vu ni connu.


  Il passa une langue épaisse et légèrement baveuse sur l’espèce de cocon bourré de tabac qu’il venait de confectionner, le considéra un instant avec une satisfaction manifeste et se le mit en bouche presque avec le regret de devoir incendier un tel chef-d’œuvre. Puis il sortit de la poche de sa veste une boîte d’allumettes de format familial et procéda à la mise à feu de l’ersatz de clope qui flamba aux trois quarts, lui roussissant les poils du nez. D’un battement de main énergique, il circonscrit l’incendie, toussa, cracha et essuya de sa manche une larme qui avait coulé le long de sa joue.


  Ayant rejeté la première goulée de fumée, il déclara :


  — J’vais même vous dire que si ce connard de chien n’avait pas ameuté tout le quartier, j’aurais filé en douce et vot’ macchabée serait encore en train de mariner dans sa sauce ! Et vous n’seriez pas en train de me les briser avec vos questions à la con !


  À nouveau Gertrude frémit. Ce grand zigomar aimait vivre dangereusement. S’il avait connu Gertrude, il aurait été plus prudent.


  — Tâche un peu d’être poli, con toi-même !


  Gourdin la regarda avec rancune et revint vers Mary qui, elle, savait lui parler :


  — Qui c’est-y que cette pisseuse qui vient insulter un honnête homme dans sa maison ?


  Mary vit les redoutables poings de Gertrude se serrer et son visage se contracter. Ainsi traitée, le lieutenant Le Quintrec n’allait pas tarder à passer à l’action. D’un simple coup d’œil, Mary l’en dissuada et poursuivit sa conversation avec le sieur Gourdin :


  — Vous pensez donc qu’il n’aurait pas été repéré de sitôt ?


  Gourdin haussa les épaules :


  — Et comment ! Il aurait pu rester là-dedans un bout de temps si Pépète l’avait pas reniflé.


  Il jeta un regard mi-amical mi-rancunier au chien qui, dès qu’il avait entendu son nom, s’était dressé et remuait allègrement la queue.


  — Voyez, dit Gourdin, y comprend tout, c’t’animal !


  — Vous allez souvent vous balader de ce côté ?


  — Oui, quand je vais aux champignons.


  — Donc vous étiez parti pour ramasser des champignons.


  — C’est ce que je me tue à vous dire !


  — Quel genre de champignon ?


  — Comment ça, quel genre ?


  — Des cèpes ? Des girolles ?


  — Je ramasse tout ce que je trouve.


  — Même les vénéneux ? glissa Gertrude.


  Gourdin la toisa avec mépris et reporta son regard sur Mary qui lui paraissait plus sérieuse.


  — Est-elle finaude, celle-là ! Et à qui que j’les vendrais, les vénéneux, grosse maligne ?


  Mary reprit la main :


  — Mais ce sont les cèpes qui sont les plus recherchés, n’est-ce pas ?


  Gourdin regardait maintenant Mary avec un drôle d’air. Où voulait-elle en venir avec ses questions sur les champignons ? Il maugréa :


  — Évidemment !


  — Vous en trouvez beaucoup ces temps-ci ?


  Il s’emballa :


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


  Elle eut un geste d’indifférence :


  — À moi, rien ! Donc vous confirmez la déposition que vous avez faite aux gendarmes ?


  — J’vais pas vous en inventer une autre pour vous faire plaisir, bougonna Gourdin.


  — Ce n’est pas pour cela que je vous la demande, fit Mary un peu sèchement. Il n’y a que la vérité qui m’intéresse, pas vos inventions. Méfiez-vous en d’ailleurs, elles ne feraient que vous faire du tort.


  — C’est une menace ?


  Le bonhomme se faisait vindicatif.


  — Non pas. Simplement une remarque d’intérêt général.


  — J’ai rien à me reprocher, assura Gourdin.


  — Parfait. Alors vous pouvez dormir tranquille.


  Elle salua :


  — Madame, monsieur, merci de votre bonne collaboration.


  Elles remontèrent dans la voiture sous le regard goguenard de Gourdin et celui, perplexe, de sa mère.


  — Ils se foutent de ma gueule ces deux ploucs ! gronda Gertrude en claquant sa portière beaucoup trop fort.


  Il était temps de retirer mademoiselle Le Quintrec de la scène avant qu’elle n’explose.


  — Démarre ! ordonna Mary.


  Gertrude, qui avait repris le volant, obtempéra, mal contente :


  — On n’a pas appris grand-chose, dit-elle, ce pauvre type ne sait rien.


  Comme Mary ne répondait pas, elle la regarda :


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  Mary parut sortir de ses réflexions.


  — Il en sait probablement bien plus qu’il y paraît.


  Gertrude demanda, surprise :


  — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


  — Une histoire de champignons, répondit-elle.


  — Quoi ? demanda Gertrude, le front plissé par la perplexité.


  Elle avait levé le pied, si bien que la voiture roulait au pas. Elle répéta :


  — De champignons ?


  — Oui. À propos, appuie donc sur le tien…


  — Sur le mien de quoi ?


  — De champignon si tu ne veux pas caler.


  La voiture reprit de l’erre.


  — Et où s’qu’on va ?


  Mary corrigea :


  — Où va-t-on ! On dit : où va-t-on.


  — Pff ! fit Gertrude vexée. C’est pareil, non ?


  — Dans le fond, oui, dans la forme, non.


  Gertrude n’était pas dans des dispositions qui l’eussent poussée à se soucier de la forme. « Tout ça, c’est des conneries ! » aurait assuré Fortin. Elle se contint, méditant une réponse plus policée tout en semblant se demander ce que ça cachait.


  Mais ça ne cachait rien puisque Mary précisa paisiblement :


  — Je pense qu’on devrait passer à l’institut médico-légal.


  Ça, c’était du direct. Gertrude le comprenait parfaitement.


  — C’est à Nantes ?


  Mary consulta le GPS :


  — Oui, boulevard Jean-Monnet.


  *


  L’institut médico-légal occupait le second étage d’un immeuble dépendant du CHU. Mary se présenta à l’accueil, sa carte à la main, et demanda à voir le légiste qui avait procédé à l’autopsie du sieur Itturiaz.


  Après avoir tapoté sur son clavier, une jeune femme lui indiqua qu’il s’agissait du docteur Benoît Maréchal et qu’il était justement de service actuellement.


  L’obligeante secrétaire proposa :


  — Voulez-vous que je l’appelle ?


  — Bien volontiers, accepta Mary.


  Aimablement, elle proposa aux deux flics de s’asseoir en attendant qu’elle ait le praticien.


  Mary et Gertrude se posèrent sur les sièges en moleskine verte sous un philodendron qui avait mauvaise mine. Ça devait être l’ambiance des lieux.


  Gertrude, sur le qui-vive, jetait autour d’elle des regards inquiets.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna Mary.


  — J’sais pas, dit Gertrude. Elle renifla : Ça doit être l’odeur…


  — Tu ne vas pas te faire porter pâle, tout de même, fit Mary.


  — Non, assura Gertrude contre toute vraisemblance, mais j’aimerais mieux être ailleurs.


  — Tu es bien comme Fortin, toi !


  Gertrude regimba. Dès que l’on touchait à son dieu, elle voyait rouge.


  — Quoi, Fortin ?


  — Lui aussi a les chocottes dès qu’on approche d’une morgue.


  Gertrude protesta :


  — Jipi n’a peur de rien !


  Mary la provoqua :


  — Essaye voir un jour, de l’emmener à la morgue !


  — Tss ! Le jour où je l’inviterai, ça ne sera pas dans un lieu aussi navrant. On se fera un bon resto !


  — Tu as raison, approuva Mary, ici il n’y a que de la viande froide.


  L’image que véhiculait cette réflexion ajouta au malaise de Gertrude.


  — Ce que tu es dégueulasse par moments !


  — Faudra bien que tu t’habitues. Quand on est flic, la morgue est un passage obligé, ma grande. Si tu persévères dans ce métier, mieux vaudrait que tu te fasses à cette idée.


  Elle examina avec attention Gertrude que cette perspective ne semblait pas réjouir.


  — Qu’est-ce que tu as, ma grande ? Tu n’es même plus pâle, tu es verte ! Je ne te parle pourtant pas d’y aller en tant que cliente !


  Gertrude prit le mors aux dents :


  — Ben, moi je n’aime pas ça et j’y peux rien !


  Mary soupira : si Gertrude partait à dame, elle ne se voyait pas relever son imposante carcasse. Elle eut pitié de sa grande amie qui n’avait peur de rien ni de personne et qui pourtant était sur le point de tourner de l’œil à la vue d’un macchabée qui ne lui voulait vraiment aucun mal.


  Elle la taquina avec indulgence :


  — Retourne donc à la bagnole, petite nature !


  Piquée au vif, Gertrude, qui n’avait pas souvent été traitée de petite nature, adressa à Mary un regard rancunier en s’empressant de filer à l’anglaise sans pour autant quitter son air de dignité offensée. Sur le chemin de la sortie, elle faillit renverser un petit homme en blouse blanche qui venait en sens inverse et qui lui rendait bien une tête.


  — Pardon, fit-il en esquivant de justesse la collision, seriez-vous le commandant Lester ?


  Gertrude baissa les yeux sur son badge et lut :


  « Docteur Maréchal, Médecin légiste ».


  — Non, lieutenant Le Quintrec, je suis son équipière. Le commandant Lester est là.


  Du pouce elle indiquait la salle qu’elle venait de quitter.


  Le docteur Maréchal lui sourit :


  — Je vous remercie. Vous êtes avec elle, je suppose ?


  — Tout à fait !


  Il la prit familièrement par le bras :


  — Alors, venez donc me présenter !


  Gertrude ne pouvait plus se dérober. Elle revint d’où elle était partie et frémit en voyant le regard ironique que lui lançait Mary. Celle-ci allait-elle faire état de sa faiblesse ? Franchement, Gertrude n’aurait pas aimé ça !


  Elle fut rapidement rassurée car Mary n’y fit pas la moindre allusion, se contentant, après avoir serré la main qu’il lui tendait, de lui expliquer succinctement ce qui l’amenait.


  Le toubib les invita alors à le suivre dans son bureau, une pièce claire aux larges baies donnant sur la ville.


  Ce n’était certes pas l’innommable foutoir qui régnait dans les locaux du professeur Le Divellec1. Les dossiers s’alignaient en bon ordre sur des étagères de bois verni, et sur la plaque de verre supportée par des tréteaux en inox trônaient un téléphone et un ordinateur.


  — Vous me dites, fit le praticien, qu’il s’agit d’un dénommé Itturiaz ?


  — C’est cela, José Itturiaz, confirma Mary.


  Il saisit le nom sur son clavier le front plissé, puis soudain sa physionomie s’éclaira :


  — Ah, je le tiens… Il s’agit bien de ce type qui a été poignardé et qu’on a retrouvé dans un cours d’eau ?


  — C’est cela même.


  — J’ai déjà transmis le rapport d’autopsie aux services de gendarmerie.


  Il haussa les épaules :


  — Ça me paraît limpide, le cœur a été transpercé par une lame de vingt-cinq centimètres de long qui, d’ailleurs, était restée dans la plaie.


  Il eut une moue admirative :


  — Ce n’était pas un couteau de poche, hein ?


  — Non, dit Mary, une dague de chasse, de celles que portent les veneurs pour achever un cerf.


  Maréchal eut une grimace horrifiée :


  — Comment peut-on faire des choses comme ça ?


  Elle faillit lui demander comment on pouvait être médecin légiste et garder le sourire, mais c’eût été malvenu. Elle répondit avec conviction :


  — On se le demande !


  — La victime n’a pas été tuée sur place, poursuivit le toubib. Pas de trace d’eau dans les poumons. Il était mort quand on l’a balancé à l’eau. Hors ça, ce type était un peu alcoolique, toxico occasionnel, gros fumeur, et pas seulement des produits de la Régie des tabacs, si vous voyez ce que je veux dire.


  Mary hocha la tête. Elle voyait.


  — Cependant, poursuivit le toubib, avec une hygiène de vie normale, il était taillé pour faire un centenaire.


  — Pourrais-je voir le corps ?


  — Si ça vous amuse, bien sûr.


  Le toubib semblait curieux de voir comment cette frêle jeune femme allait réagir devant le cadavre d’Itturiaz.


  — Ce n’est pas que ça m’amuse, assura Mary, mais je voudrais vérifier quelque chose.


  Le toubib eut un geste évasif :


  — Dans ce cas, si vous voulez bien me suivre…


  Ils descendirent deux volées de marches et il sonna à une sorte de porte de frigo qui coulissa en chuintant.


  Puis il s’effaça avec une galanterie légèrement sur-jouée qui était parfaitement déplacée en un tel lieu. Ce devait être de l’humour carabin.


  Mary entra la première, suivie de Gertrude, réticente, dans une salle carrelée du sol au plafond où régnait une température plus que fraîche. Un homme coiffé d’une calotte bleue les salua d’un mouvement de tête.


  Maréchal lui rendit son salut :


  — C’est encore moi, Paul.


  Il présenta Mary et Gertrude :


  — Ces dames sont des officiers de police qui enquêtent sur la mort du type qui a été trouvé dans un ruisseau.


  L’homme s’étonna :


  — Je croyais que c’était la gendarmerie qui s’en occupait…


  — J’ai des ordres, monsieur, annonça Mary pour couper court à toute digression.


  L’homme s’inclina :


  — Très bien ! Moi, ce que j’en dis…


  Le toubib reprit la direction des opérations :


  — Tu peux nous sortir le 38 ?


  Sans mot dire, le morticole s’approcha de la rangée de tiroirs, vérifia les numéros et fit jouer le 38. Une forme couverte d’un drap apparut dans un nuage de vapeur glacée.


  — Dois-je le sortir ?


  — S’il vous plaît, répondit Mary.


  L’homme s’en fut alors chercher une sorte de chariot surélevé qui atteignait juste le niveau du tiroir. Puis il fit coulisser le cadre de métal qui supportait le corps et le mena jusqu’à une table entièrement carrelée éclairée par la lumière vive d’un scialytique.


  Enfin, il abaissa le drap, découvrant le haut du corps et laissant apparaître une peau blême couverte de poils qui paraissaient d’autant plus noirs que la peau était blanche. Sur les bras musclés et jusqu’au cou, Itturiaz était tatoué comme un harponneur de baleines de Nantucket ou un footballeur.


  — Il était costaud, le gaillard ! remarqua Mary.


  — Ouais, dit le toubib. Ça devait être un rude bagarreur ! Regardez-moi ça…


  Du doigt il montrait des traces livides.


  — Ce sont des cicatrices déjà anciennes. Il n’en était pas à sa première rixe.


  — Non, confirma Mary. Je pense même que c’était un professionnel de la violence.


  — Un de ces trop fameux black blocs ? demanda le légiste.


  Mary hocha la tête :


  — J’ai tout lieu de le craindre.


  Le toubib eut une moue pessimiste :


  — Ça en fait toujours un de moins, mais pour autant, on n’est pas sortis de l’auberge !


  — Que craignez-vous ?


  — Ses copains vont vouloir le venger.


  — C’est possible.


  — Ce sont les veneurs qui ont fait le coup, ils vont avoir du souci à se faire.


  — Rien ne le prouve.


  — Mais… le couteau…


  — Quoi, le couteau ?


  — C’est bien un couteau de chasse ?


  — Assurément, mais rien ne dit que c’était un de ces chasseurs à courre qui le tenait.


  Il y eut un temps de silence, puis le toubib fit remarquer :


  — Rien ne prouve le contraire non plus.


  Elle dut convenir que ce n’était pas faux.


  Maréchal commenta :


  — En tout cas, celui qui l’a fait n’a pas raté son coup. Voyez, le cœur a été directement atteint avec une telle violence que la poitrine a été transpercée. Il montra du doigt une plaie sous le sein gauche : Le malheureux a été tué sur le coup.


  — Si je ne me trompe, dit Mary, le rapport d’autopsie faisait état d’une seconde plaie.


  — En effet, dans le dos. Mais celle-là n’était pas mortelle.


  — On peut la voir ?


  Le toubib adressa un signe de tête au garçon de laboratoire :


  — On le retourne, Paul.


  Avec dextérité, probablement le fruit d’une longue pratique, le corps fut basculé sur le ventre. Mary regarda Gertrude qui, bien qu’au seuil du malaise, tenait vaillamment le coup. Mary lui adressa un petit signe d’encouragement et revint à l’examen du cadavre.


  Une deuxième plaie apparaissait sur le côté gauche du corps. Mary prit une photo avec son iPhone et sortit une feuille de carnet qu’elle posa près des blessures. Puis, avec un feutre, elle marqua l’emplacement des deux trous.


  — Que faites-vous ? demanda le toubib.


  — Je mesure l’écartement entre les deux blessures.


  Comme je n’ai pas de mètre, je fais avec les moyens du bord.


  Le légiste, l’air pincé, lui fit remarquer qu’il avait porté cette précision dans son rapport d’autopsie.


  — Ah, je ne l’avais pas remarquée. Il faut avouer que je n’ai fait que le parcourir rapidement. Mais dites-moi, docteur, cette dague avait une garde, il me semble ?


  — Bien sûr.


  — Une garde en croix ou simplement sur un seul côté ?


  — En croix. Pourquoi ?


  — Parce que je ne vois une trace de garde que d’un côté. Regardez, les deux blessures sont reliées par une ecchymose violette.


  — Eh bien ? demanda Maréchal qui ne voyait pas où elle voulait en venir.


  — Normalement, si la dague a été enfoncée jusqu’à la garde, il devrait y avoir une ecchymose des deux côtés de la plaie.


  Il y eut un assez long silence que Mary rompit :


  — C’est bizarre.


  Puis, après un nouveau silence, elle déclara :


  — Enfin, je vais revoir de plus près votre rapport que je n’ai fait que survoler, docteur. J’y trouverai peut-être une explication trop simple pour qu’on y ait pensé. Selon vous, pourquoi cette seconde blessure ?


  — Je n’y étais pas, dit le toubib, mais il est possible que le meurtrier ait manqué son premier coup et qu’il ait dû s’y reprendre, avec plus de succès la seconde fois.


  Elle haussa les épaules :


  — Pourquoi pas…


  Le légiste perçut son manque de conviction :


  — Vous n’avez pas l’air d’y croire !


  Elle haussa de nouveau les épaules et salua les deux morticoles :


  — En l’état actuel des choses, je ne crois rien. Je vous remercie, messieurs, vous pouvez remettre ce gentleman dans sa chambre. Cependant, gardez-le bien au frais, le juge exigera peut-être un complément d’enquête.


  — C’est toujours pas un complément d’enquête qui le fera revenir, maugréa le garçon de laboratoire.


  Décidément, le lieu devait être propice à l’humour noir. Elle sourit poliment et, avant de fermer la porte, elle promit :


  — Je vous tiendrai au courant, docteur Maréchal.


  *


  Lorsqu’elles furent de nouveau dans la voiture, Mary félicita Gertrude :


  — C’est bien, ma grande, tu as tenu le coup vaillamment.


  Gertrude la regarda timidement, semblant se demander ce que cachait cette sollicitude. Mary n’était-elle pas en train de la chambrer ? Gertrude ne s’était pas encore tout à fait faite aux manières parfois surprenantes du commandant Lester. Mais celle-ci n’avait pas d’intentions cachées car elle constata :


  — Ce n’est jamais évident la première fois… Et elle ajouta : Ni la seconde ni la troisième, d’ailleurs. La morgue est un endroit où personne n’aime aller.


  — Pourtant, toi tu sembles t’y faire très bien, remarqua aigrement Gertrude qui se méfiait toujours.


  Mary ne répondit pas directement.


  — N’en crois rien. La première fois, moi aussi j’ai failli partir en digue-digue. Et puis on s’endurcit. On se dit que quand il est rendu là, le plus dangereux des malfaiteurs ne peut plus faire de mal à grand monde.


  — Tu as raison, approuva Gertrude. Je pensais que j’avais eu mon compte avec ce salopard de Bronis2, mais là, cette turne tout en carrelage, avec ses tiroirs à macchabées… Brrr ! Elle frissonna : Ça me fout carrément les boules.


  — Je comprends ça, dit Mary. Même les gros bras de la crim’ ont parfois un coup de mou quand ils ont ce type de visite à faire. Fatalement, on ne peut pas y couper ; alors ils s’envoient une ou deux rasades de raide, whisky, cognac ou calva, pour se remettre le cœur en place. Ce qui ne les empêche pas de faire les fiers-à-bras auprès des bleus.


  — Et toi, qu’est-ce que tu fais ? demanda Gertrude.


  — Comment, qu’est-ce que je fais ?


  — Tu t’envoies un coup de raide, toi aussi ?


  — Ah non ! Je ne supporte pas les alcools forts. En rentrant à l’hôtel, je me fais couler un bain moussant, je colle toutes les fringues que j’ai sur le dos dans un grand sac plastique, je trempouille dans mon eau parfumée et je me rince longuement. Quand je sors d’une visite à la morgue, il me semble toujours que mes fringues sont imprégnées de cette odeur de mort. C’est la meilleure façon que j’ai trouvée pour chasser cette vilaine impression.


  Elle se tut un instant et changea de sujet :


  — Il faudra que je voie le major demain à la première heure.


  Gertrude ne semblant pas avoir la moindre idée de ce que Mary pouvait vouloir au major, elle s’abstint de tout commentaire tout en retenant la recette pour évacuer le stress qu’elle avait accumulé dans la boîte à cadavres et qui lui serrait encore la gargane.


  
    


    
      1 Voir Le Vautour revient toujours, même auteur, même collection.

    


    
      2 Voir Fallait pas commencer, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 14


  Neuf heures sonnaient au clocher de l’église lorsque Mary Lester, Gertrude sur les talons, pénétra dans la gendarmerie. Le jeune militaire qui était de permanence à l’accueil la reconnut et la salua réglementairement.


  Elle lui rendit cordialement son salut :


  — Bonjour, brigadier. Le major est-il arrivé ?


  — Oui, commandant. Il est dans son bureau.


  — Pouvez-vous lui annoncer que je désirerais le voir, s’il vous plaît ?


  Le jeune homme s’empressa :


  — Tout de suite, commandant.


  Il échangea trois mots avec un interlocuteur invisible et raccrocha le téléphone.


  — Le major vous attend, commandant.


  Il allait se lever pour leur faire un pas de conduite, mais elle lui fit signe de ne pas bouger :


  — Ne vous dérangez pas, je connais le chemin !


  Gertrude sur les talons, elle embouqua le couloir d’un pas décidé et frappa énergiquement à la porte du chef de brigade.


  — Entrez ! ordonna non moins énergiquement Abadie.


  Il s’était levé pour accueillir les deux flics qu’il regarda avec attention en constatant :


  — Holà ! Vous avez l’air bien décidée, commandant.


  Elle répondit sur le même ton :


  — À cette heure-ci, je le suis toujours, major.


  Avec un clin d’œil entendu, il s’enquit :


  — Du nouveau ?


  — Peut-être.


  Elle sourit largement :


  — On ne peut rien vous cacher, n’est-ce pas ?


  Devant cette flatterie un peu appuyée, la prudence instinctive du gendarme refit surface. Il braqua son index sur Mary :


  — Vous, vous avez quelque chose à me demander !


  — Votre perspicacité me confond !


  Le gendarme se méfiait de plus en plus.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Oh, de pas grand-chose ! Simplement que vous m’obteniez une commission rogatoire pour perquisitionner chez monsieur Roger Gourdin.


  La mâchoire du pandore faillit se décrocher :


  — Vous voulez…


  — … perquisitionner chez Gourdin, oui ! confirma-t-elle comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


  — Mais… qu’espérez-vous trouver chez ces pauvres gens ?


  Elle eut une moue d’ignorance :


  — Je ne sais pas.


  Le major en restait sans voix. Elle poursuivit, très à l’aise :


  — Vous savez, les perquises, c’est comme la pêche à pied. Vous connaissez la pêche à pied ? Non ? Eh bien, à marée basse, on fouille les rochers, on gratte le sable et on ne sait jamais ce que l’on va trouver. Des étrilles, parfois un homard ou alors des palourdes, des huîtres.


  — Et parfois rien du tout ! railla Abadie.


  — C’est juste, reconnut-elle. On appelle ça un coup d’épée dans l’eau. C’est rare, mais ça arrive. La pêche n’est pas une science exacte ; cependant, si on n’y va pas, la bredouille est certaine.


  — Ça sera le cas chez Gourdin, fit le major sarcastique.


  — On ne peut pas le savoir avant d’y être allés, major.


  Abadie dut s’incliner devant cette évidence. Il demanda :


  — Vous avez rencontré Gourdin ?


  — Oui, hier.


  — Vous ne le soupçonnez tout de même pas d’avoir tué Itturiaz ?


  — Pourquoi pas ? Quelqu’un l’a fait, non ?


  — Pff ! fit le major, Gourdin est bien trop pétochard pour ça.


  Après quelques secondes de réflexion, il tempéra son jugement :


  — Encore qu’enfoncer un poignard dans le dos de quelqu’un ne nécessite pas un courage exceptionnel.


  — Que vous croyez ! Essayez donc un jour, vous m’en direz des nouvelles.


  — Je n’en ai aucune envie, protesta vigoureusement le gendarme.


  — Vous voyez ?


  — Je vois quoi ?


  — Que ce n’est pas si facile !


  Le major regimba :


  — Je vois surtout que vous avez de drôles d’idées !


  Il hocha énergiquement la tête :


  — Ça oui, je le vois !


  — Tss ! fit-elle sur un ton réprobateur. Ne détournez pas la conversation, s’il vous plaît. Je vous faisais toucher du doigt qu’il n’est pas aussi facile qu’on le croit de poignarder un homme, fût-ce par surprise.


  Elle trouvait que le gendarme faisait une drôle de tête, alors elle ajouta, pour adoucir son propos :


  — C’est tout à votre honneur, rien que le fait d’y penser vous révulse !


  — Pour moi elle est inenvisageable, assura sèchement le gendarme.


  — Pour moi aussi ! Il n’en reste pas moins que môssieur Gourdin est un menteur, et un grand menteur !


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Les champignons.


  Cette fois encore, le gendarme était pris à contre-pied par cette réponse lapidaire. Son visage se renfrogna. Il ne voyait vraiment pas où cette conversation décousue pouvait le mener. Cette fliquette se payait sa tête, à coup sûr !


  Gertrude, elle, tendait l’oreille. Qu’est-ce que cette damnée Mary Lester avait encore trouvé ?


  Le gendarme finit par grommeler :


  — Quels champignons ?


  — Les champignons que Gourdin n’a pas trouvés.


  Le gendarme secoua la tête, découragé :


  — Vous ne pouvez pas être plus claire ? Je ne comprends rien à ce que vous racontez !


  Elle leva les bras d’un air désolé :


  — Vous ne comprenez pas parce que vous n’allez jamais aux champignons !


  Le gendarme réprima difficilement un geste d’exaspération et assura, agacé :


  — Non, je ne vais pas aux champignons, ni à la pêche à pied, à cheval ou en voiture ! D’ailleurs, je n’aime pas le poisson et je déteste les champignons ! Quant à décortiquer des crabes, ça me porte sur les nerfs.


  Cette fois la coupe était pleine, la rogne affleurait.


  — Vous avez tort, dit-elle d’une voix lénifiante, sans paraître choquée par l’agacement que manifestait le major. Vous avez tort car ce sont des occupations tout à fait paisibles et qui vident le cerveau. Quant aux champignons, c’est délicieux. Parlez-moi d’une omelette aux cèpes…


  — Je ne vous en parlerai pas car j’ai bien d’autres choses à faire que de me livrer à de telles occupations.


  Impavide, Mary poursuivit :


  — Si vous étiez un mycophile averti… `


  — Un quoi ?


  — Un amateur de champignons, si vous préférez, tout comme notre ami Roger Gourdin…


  — J’préfère pas, grommela Abadie que cette conversation commençait à lasser. Et Gourdin n’est pas mon ami !


  — Néanmoins vous lui reconnaissez une certaine expertise en matière de champignons ?


  Le gendarme haussa vivement les épaules. Visiblement, la seule évocation du nom l’irritait.


  — Évidemment, il ne sait faire que ça !


  — Ah, c’est un spécialiste ! Vous me l’aviez bien dit ! Il a des plaisirs simples, cet homme ! Simples et lucratifs grâce aux restaurants qu’il approvisionne.


  — Ce n’est pas un bien grand secret, fit le gendarme en haussant les épaules d’un air vaguement dégoûté, tout le monde sait ça dans le pays.


  — Donc, Gourdin, en fin mycologue, ne peut pas ignorer que la saison des cèpes court de fin août à fin septembre. Pour la girolle, c’est un peu plus étendu : de mai à début octobre. Suivant les conditions météorologiques, ça peut varier d’une semaine ou deux. S’il fait doux et qu’il tombe une petite pluie…


  Le gendarme la coupa :


  — Ça va, commandant ! Votre cours de botanique est tout à fait passionnant, mais je ne vois pas en quoi il pourra éclairer une enquête de police et moins encore nous faire découvrir le meurtrier d’Itturiaz.


  Elle remarqua :


  — Nous sommes en février, major…


  — Oui, et alors ?


  — Alors, Gourdin savait qu’il avait autant de chance de trouver des champignons en février que d’apercevoir des hirondelles à cette date ou que de cueillir des cerises sur l’arbre.


  — Et alors ? redit Abadie avec humeur.


  — Gourdin vous a bien affirmé qu’il avait trouvé le corps d’Itturiaz en cherchant des champignons ?


  — Peut-être…


  — Vous ne vous en souvenez pas ?


  — Je ne l’ai pas noté !


  — Eh bien, il me l’a confirmé. Il lui fallait un prétexte pour aller traîner du côté du ruisseau du Cul du Chien ce jour-là. Donc, il a prétendu qu’il allait aux champignons.


  — Et c’est pour ça que vous voulez perquisitionner dans sa bicoque ?


  — Exactement ! Et si je trouve quelque chose de probant, je le mettrai immédiatement en garde à vue.


  — Et qu’appelez-vous « quelque chose de probant » ?


  — Je ne sais pas. Je vous l’ai dit, les perquises, c’est comme la pêche à pied : on ne sait jamais si on va trouver des crabes, un homard, ou rien du tout.


  Le regard d’Abadie allait de Mary à Gertrude et de Gertrude à Mary, semblant se demander une nouvelle fois s’il rêvait ou si ces maudits flics étaient en train de monter un canular pour le tourner en ridicule. Le visage fermé du lieutenant Le Quintrec indiquait qu’elle ne lui serait pas d’un grand secours. Mary lut dans ses pensées et calma le jeu :


  — Pour la perquise, vous ne serez pas obligé de nous accompagner. Le lieutenant Le Quintrec et moi-même suffirons largement à la tâche. Je vous demande juste de faire le nécessaire pour obtenir les documents d’un magistrat. Je pourrais bien sûr les demander à la juge Laurier à Quimper, mais outre que ça prendra plus de temps, ça aura l’inconvénient de révéler que les relations entre la police et la gendarmerie ne vont pas dans le sens d’une franche et loyale collaboration. Vous ne souhaitez pas ça, je pense ?


  — Bon, soupira Abadie, je m’en occupe. Mais, si ça ne vous fait rien, je voudrais vous accompagner.


  Ce « si ça ne vous fait rien » sonnait comme « et même si ça vous fait quelque chose ». Pépère voulait affirmer son autorité. De sa voix la plus suave, Mary répondit, avec son plus gracieux sourire :


  — Mais je n’y verrai que des avantages, major ! Vous m’appellerez dès que vous avez la CR ?


  — Je n’y manquerai pas, promit Abadie.


  — Parfait. Pendant ce temps-là, je vais me pencher sérieusement sur le dossier que vous m’avez confié.


  *


  Le major Abadie avait fait vinaigre. À seize heures, il toquait à la porte du bureau où Mary étudiait le dossier avec Gertrude.


  — On y va, commandant ?


  Mary referma le dossier et s’empressa :


  — On y va, major !


  — Le brigadier Desbordes va nous accompagner. C’est le jeune qui était à l’accueil ce matin. Il vient d’arriver à la brigade et, jusqu’à présent, il a été confiné aux tâches administratives. Il est temps qu’il prenne contact avec la réalité du terrain.


  Le brigadier Desbordes attendait au volant du fourgon de la gendarmerie. Le major prit place à son côté, Mary et Gertrude s’installèrent sur la banquette arrière.


  Il ne fallut pas dix minutes pour arriver à la chaumine du ramasseur de champignons.


  Le temps était gris et il pleuvotait, ce qui expliquait le fauteuil vide qui montrait son ossature d’osier sur le seuil. La peau de mouton avait dû être rentrée pour éviter l’eau du ciel. De la fumée sortait de la cheminée et se diluait dans le crachin qui n’arrêtait pas de tomber. Sa petite odeur sûrette flottait autour de la maison. Par ce temps, Gourdin devait se tenir au chaud au coin de l’âtre.


  Sans états d’âme, le major enjamba la barrière branlante et donna vigoureusement du poing contre la porte.


  — Gendarmerie ! Gourdin, veuillez ouvrir !


  La porte s’entrebâilla et le visage méfiant de la mère Gourdin apparut :


  — Qu’est-ce que c’est encore ?


  — Nous voudrions voir monsieur Gourdin, s’il vous plaît.


  — C’est pour quoi ?


  Le gendarme sortit son document officiel :


  — Ceci est une commission rogatoire. J’ai pour mission de visiter votre domicile.


  Le visage de la vieille se crispa :


  — Une quoi ?


  Et sans attendre la réponse, elle brailla :


  — Roger, viens-t’en là ! Maudit saligaud, qu’est-ce que tu as encore fait comme connerie ?


  On entendit un remuement de chaises et la voix du fils de la maison qui protestait :


  — Mais j’ai rien fait, la mère, rien de rien ! T’sais bien qu’j’ai pas bougé d’ici !


  — Ben le gendarme a une commission pour toi !


  — Quelle commission ? J’les fais moi-même mes commissions, pas besoin des gendarmes pour ça !


  La vieille ouvrit plus grand la porte :


  — C’est pourtant vrai qu’il n’a besoin de personne pour faire ses commissions. C’est un grand garçon maintenant, il va sur ses cinquante-cinq ans.


  La physionomie peu avenante du gendarme disait, mieux que des paroles, qu’il n’en avait rien à faire des cinquante-cinq ans de Gourdin. Sa mère s’en rendit compte et précisa :


  — D’ailleurs, il a pas bougé d’ici ! L’est resté dans mes jambes toute la journée.


  — C’est bien vrai, ça ? demanda le gendarme d’un air de doute.


  La vieille paysanne s’emporta :


  — C’est ça, traitez-moi de menteuse, on n’est plus à ça près, misère de misère ! Elle se tourna vers son fils : Ils veulent visiter la maison qu’ils ont dit !


  Gourdin parut tomber des nues :


  — Visiter ? Mais pour qué ? Elle n’est point à vendre !


  Il s’adressa au gendarme :


  — D’abord, elle n’est point à nous, mais au comte de Morsac !


  En écoutant cet échange surréaliste, Mary et Gertrude se retenaient pour ne pas éclater de rire. Ce n’était pas le cas d’Abadie. Impatient de n’être pas compris par ces deux bourriques, son niveau d’exaspération frôlait la zone rouge :


  — Mais qu’est-ce que j’en ferais de votre gourbi ? Même pour rien j’en voudrais pas !


  — Alors, dit aigrement la vieille, pourquoi que vous voulez le visiter ?


  Mary sentit qu’il était temps qu’elle intervienne. Le major allait s’emporter, et ça ne ferait pas avancer leur affaire.


  — Vous avez mal compris le major, madame. Nous venons simplement, sur réquisition du tribunal, fouiller votre domicile.


  La vieille, indignée, croisa ses bras maigres sur son absence de poitrine :


  — Ah bien, c’t’encore mieux ! Vous voulez fouiller chez moi à c’t’heure ?


  — Exactement !


  — Et vous cherchez quoi ?


  — On vous le dira quand on l’aura trouvé, dit Gertrude de sa plus grosse voix.


  — Et si je ne veux pas qu’on fouille chez moi ?


  — On vous passe les menottes et on procède à la perquisition ! répondit Gertrude.


  Au comble de l’indignation, madame Gourdin glapit :


  — Des menottes ? Comme à des bandits ? Mais on est du monde honnête, nous autres !


  Mary se relança dans la diplomatie :


  — Je n’en doute pas, madame, mais nous avons une mission à remplir et nous la remplirons, que vous le vouliez ou non. Ne nous compliquez pas les choses, s’il vous plaît. Votre maison est petite, nous n’en aurons pas pour longtemps.


  Vaincue, la vieille dame recula en clamant :


  — Ah, elle est belle vot’ République ! C’était ben la peine de faire la révolution pour voir des manières pareilles ! Même les seigneurs y f ‘saient pas des choses comme ça !


  Gertrude ramena la vieille femme à la réalité :


  — Non, mais pour un lapin pris au collet, ils vous pendaient au premier arbre venu.


  Comme elle ne s’exprimait pas souvent, sa parole n’en avait que plus de poids. Et comme sa stature inspirait le respect, le silence se fit.


  Gourdin, sidéré, restait planté comme une andouille, les bras ballants. Gertrude arborait un regard granitique, le brigadier Desbordes, n’oubliant pas qu’il était en quelque sorte en voyage d’études, surveillait attentivement l’évolution de la situation ; quant au major, il paraissait avoir retrouvé tout son calme, mais pour autant, comme aurait dit Fortin, il n’avait vraiment pas l’air baisant. Finalement, Mary Lester était la seule à sourire.


  La maison était bien petite, en effet ; une vraie maison de poupée, de celles que Mary affectionnait tout particulièrement. Mais les sept nains devaient être en grève car une visite du comité d’hygiène et d’une société de désinfection n’aurait pas été superflue.


  Un maigre feu brûlait dans une cheminée ouverte et l’air empestait la fumée froide et la vieille crasse.


  Sur une table de bois blanc couverte d’une toile cirée entaillée par endroits, on pouvait voir des assiettes sales et les reliefs du repas de midi que le chien, profitant du trouble qui régnait dans la pièce pour sauter sur la table, s’empressa de lécher.


  Gourdin, pas plus que sa mère, ne fit un geste pour le rappeler aux convenances les plus élémentaires. Mais peut-être était-ce l’usage, dans cette maison, que le chien fît la vaisselle ? La situation était tellement surréaliste que l’on pouvait s’attendre à tout.


  Dans un coin, il y avait un lit haut sur pieds et une sorte d’échelle meunière menait au grenier.


  Mary demanda :


  — Je suppose que ce sont vos appartements qui sont là-haut, monsieur Gourdin ?


  — Non, dit la vieille. C’est l’grenier où s’qu’on met nos réserves.


  — Je peux voir ?


  Son haussement d’épaules valait un acquiescement. Mary gravit l’échelle et passa la tête par la trappe. Deux lucarnes de toit prodiguaient une lueur blafarde permettant de voir, sur le plancher, des toiles de jute couvertes de divers légumes et fruits : des carottes voisinaient avec des bottes de poireaux et cageots de pommes de terre, des pommes jaunes et rouges s’étalaient jusqu’aux murs. Tous ces légumes et fruits exhalaient leurs odeurs de campagne, ce qui était bien agréable auprès des remugles qui assaillaient l’odorat au rez-de-chaussée.


  Elle redescendit prudemment car l’échelle branlante ne lui inspirait aucune confiance.


  — Dites donc, vous avez de quoi soutenir un siège, admira-t-elle.


  La tête chenue oscilla de haut en bas.


  — C’est que l’hiver est long…


  — Ce sont les produits de votre jardin ?


  La femme répondit d’une voix aigre :


  — Évidemment, on ne va pas les acheter au supermarché, nous !


  — Vous avez des poules ?


  — Oui, et des lapins aussi ! lança-t-elle sur la défensive. Il n’y a pas le droit, peut-être ? demanda-t-elle sur le ton de la provocation.


  — Oh si, madame ! Je vous félicite même pour votre prévoyance.


  — Humph ! fit la mère Gourdin pour bien montrer le peu de cas qu’elle faisait de ces félicitations.


  Mary revint au fils de la maison qui essayait de se faire tout petit dans son coin :


  — Où dormez-vous, monsieur Gourdin ?


  Le mycophile montra une étroite cavité close par une porte de planches mal jointes, presque invisible dans l’épaisseur du mur, près de la cheminée.


  — Là…


  Mary poussa la porte qui grinçait abominablement et pénétra dans une sorte d’appentis qui avait été accolé au pignon de la maison et qui avait dû être une soue à cochons.


  Sous un plafond en biais où la volige apparaissait, il y avait un lit, ou plutôt une paillasse posée sur des palettes. Un oreiller grisâtre et des couvertures plus que douteuses gisaient en vrac sur la couche de Gourdin.


  — Vous devez peler de froid en hiver, remarqua Mary.


  — La cheminée chauffe le mur, dit la vieille le visage fermé.


  Mary hocha la tête :


  — Tout de même !


  Gourdin renifla :


  — Tu vois, la mère, faudra tantôt qu’on installe le chauffage central pour être du monde bien.


  Puis il revint hargneusement vers Mary :


  — J’suis habitué. Et pis l’chien dort avec moi, y m’tient chaud.


  Par la porte entrebâillée, le major regardait Mary opérer avec curiosité. Il trouvait le commandant Lester étrangement polie avec ces deux marginaux. Dans la gendarmerie, on était plus direct, plus énergique. Mais dans la gendarmerie, on n’aurait pas eu idée de venir faire une perquisition dans cette canfouine.


  Mary s’était penchée près des palettes sur lesquelles reposait la paillasse de Gourdin. Elle avait sorti une minuscule lampe électrique accrochée à son porte-clés et examinait les dessous du couchage.


  Soudain elle siffla entre ses dents.


  Le major persifla :


  — Vous avez déniché un crabe ?


  Insensible à l’ironie du gendarme, elle répliqua :


  — Mieux que ça, major, un homard !


  Elle risqua sa main sous la palette et en ramena un objet.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Abadie.


  — On dirait bien une gaine de couteau, dit Mary.


  Elle tendit l’objet qu’elle tenait entre le pouce et l’index au gendarme en lui recommandant de le prendre avec une protection. Gertrude, qui avait enfilé des gants de latex devant le gendarme, s’avança :


  — Permettez, major ?


  Elle glissa le fourreau dans un sac de plastique transparent. Mary se releva et s’épousseta les genoux. D’une toute petite voix, elle demanda :


  — D’où provient cet objet, monsieur Gourdin ?


  — Je l’ai trouvé…


  — Où ça ?


  — Dans le bois.


  — Le jour où vous avez découvert le corps dans le ruisseau ?


  Il hocha la tête affirmativement :


  — À côté. Il ajouta : C’est le chien qui l’a déniché. Il me rapporte tout ce qu’il trouve.


  — Alors vous l’avez gardé.


  — Ouais, le chien avait commencé à le mordre, j’voulais pas qu’il l’abîme, c’est un bel objet tout de même !


  Le gendarme intervint :


  — Ouais, un bel objet qui va te mener tout droit en prison, Gourdin.


  Le misérable se tordit les mains :


  — Mais je ne l’ai pas volé, je l’ai trouvé, je vous dis !


  — Puisqu’il vous dit qu’il ne l’a pas volé ! intervint la mère.


  — Vous savez ce que c’est ? demanda Abadie d’un ton très sec.


  La pauvre femme bredouilla :


  — Ben c’est un truc, quoi !


  — Vous savez ce que contenait ce « truc », comme vous dites, avant ?


  — Avant quoi ?


  — Avant que votre fils le trouve !


  — Ben non !


  — Eh bien, il contenait un poignard. Vous savez ce que c’est qu’un poignard ?


  Elle hasarda timidement :


  — Une sorte de grand couteau ?


  — C’est ça ! confirma le gendarme. Et vous savez où on l’a trouvé cette sorte de grand couteau ?


  Affolée, elle secoua la tête négativement. Son regard volait de Mary à Gertrude, de Gertrude à son fils et de son fils au gendarme, comme pour quêter un secours qui tardait à se manifester.


  — Eh bien, on l’a retrouvé dans le dos du monsieur que votre fils a découvert dans le ruisseau du Cul du Chien !


  Le visage blême s’empourpra, passant instantanément de l’angoisse à la fureur. Elle eut un geste pour se précipiter sur son fils la main haute pour le gifler. Gourdin esquissa un geste de protection tandis que Gertrude opposait sa masse à la frêle paysanne. Visiblement, Gourdin craignait encore plus sa mère que les gendarmes.


  — T’as pas fait ça, maudit saligaud, t’as pas fait ça ?


  Elle entrevoyait ce qui allait suivre et se tordait les mains de désespoir.


  — Mais non, la mère, assura Gourdin d’une voix lénifiante. Tout ça, c’est des conneries ! Le chien a ramassé ce machin et j’ai pas voulu qu’il l’abîme, c’est tout !


  — Et vous n’avez pas eu l’idée de signaler cette trouvaille ?


  — Bé non, à qui qu’j’aurais dit ?


  — À la mairie, par exemple. Je suppose qu’il y a un bureau des objets trouvés ?


  — Ils m’blairent pas à la mairie !


  La mère interrompit l’échange :


  — Ah, mon Dieu, mon Dieu ! pleura-t-elle d’une voix de tragédienne. T’avais-t-y besoin d’aller te mêler de c’t’affaire ? Je t’avais dit, croiser les morts, ça n’a jamais porté bonheur !


  Le gendarme consulta ostensiblement sa montre et déclara solennellement :


  — Il est dix-sept heures cinq, monsieur Gourdin, je vous place en garde à vue pour dissimulation de preuves dans le cadre d’une enquête sur un homicide. Vous pourrez recourir à la visite d’un médecin et appeler votre avocat.


  Effondré, Gourdin ne réagissait plus. Il se laissa passer les menottes et emmener par le brigadier Desbordes sous le regard sévère du major Abadie.


  Mary s’approcha de la mère du prévenu qui s’était écroulée sur une chaise.


  La vieille dame gémit :


  — Qu’est-ce qu’on va lui faire, à mon p’tit ? On va le battre ?


  — Non, madame Gourdin, la rassura Mary. Nous sommes en France et je peux vous garantir qu’on ne touchera pas à un seul de ses cheveux. Elle se pencha pour lui confier : Je pense que votre fils n’est pour rien dans ce crime.


  — Alors, pourquoi qu’on l’a emmené comme un assassin ?


  — J’ai toutes les raisons de croire qu’il peut nous fournir des renseignements. On va l’interroger à la gendarmerie et s’il répond bien, demain il sera de retour.


  La vieille dame leva sur Mary des yeux noyés de larmes :


  — Demain ?


  — Oui, demain. De toute façon, je reviendrai vous voir pour vous tenir au courant.


  Madame Gourdin prit le poignet de Mary et le serra avec une force que l’on n’aurait pas soupçonnée chez une personne si maigre.


  — Vous êtes gentille, vous… Si cet imbécile ne veut pas parler, venez me chercher, je saurai bien lui faire dire, moi !


  — D’accord. À demain.


  Le major avait pris le volant. Sur la banquette arrière, Gourdin, effondré, était encadré par Gertrude et le jeune gendarme. Elle prit donc place près du chauffeur. Lorsqu’ils arrivèrent à la gendarmerie, le major supervisa la mise en cellule du prévenu, puis il revint vers Mary :


  — Vous voulez assister à l’interrogatoire ?


  — Pas tout de suite, major. Si vous voulez m’en croire, laissez-le donc macérer. Après une nuit en geôle, il n’en sera que plus malléable.


  — Je fais porter le fourreau au labo ?


  — Pas tout de suite non plus, s’il vous plaît. Auparavant, je voudrais m’assurer que c’est bien l’étui de la dague du malheureux Champenois.


  — Vous n’y croyez pas ? demanda Abadie surpris.


  — Il y a de fortes présomptions, en effet, mais je vais la présenter à Morsac. S’il la reconnaît, nous aurons une certitude. Elle adressa un clin d’œil au major : Et puis, ça me permettra aussi de tâter le terrain auprès de monsieur le comte.


  — Je pensais bien que vous aviez une idée derrière la tête, glissa le major d’un air entendu.


  — Oui, reconnut Mary, parfois mon mauvais esprit me souffle que ce gentilhomme est trop poli pour être honnête. Qu’en dites-vous, major ?


  Abadie renifla :


  — Je n’en dis rien. Mais vous permettrez que je vous accompagne ?


  Elle secoua la tête négativement :


  — Je pense qu’il ne vaut mieux pas, major.


  — Et pourquoi ? demanda le major vexé. Je dérange ? Je marque mal ?


  Elle soupira : quelle sensibilité d’écorché vif ! Elle le rassura :


  — Pas du tout ! Cependant s’il est des circonstances où l’uniforme est d’un grand secours, à d’autres moments il peut devenir un handicap. Voyez, je n’amènerai même pas Gertrude.


  — Elle fait trop flic, elle aussi ? suggéra le major acide.


  S’il avait pensé piquer Mary au vif, il en fut pour ses frais. Elle tenait ces susceptibilités de cour de récré pour aussi ridicules qu’improductives. Cependant, elle se pencha vers le major pour lui glisser sur le ton de la confidence :


  — Morsac et moi avons des affinités communes qui remontent à loin.


  Le front du gendarme se plissa :


  — Vous le connaissez donc depuis longtemps ?


  — Non, depuis quelques jours. Mais nous avons une vieille relation commune…


  — Qui ça ?


  Elle regarda le gendarme avec un air de peser le pour et le contre et finit par dire :


  — Vous ne le croirez pas !


  — Dites toujours !


  Elle lui chuchota à l’oreille :


  — Henri IV.


  Chapitre 15


  Elle avait laissé le major comme deux ronds de flan au milieu de son parking, embarqué Gertrude munie du fourreau dans son sachet de plastique transparent et donné la destination :


  — Au château du Bois Brûlé, chauffeur.


  — On retourne chez le comte ?


  — Affirmatif, ma grande.


  — Qu’est-ce qu’on va y faire ?


  — Pas « on »… Qu’est-ce que JE vais y faire ?


  La moue de Gertrude s’allongea :


  — Parce que je suis de trop ? Je ne suis pas assez chic pour aller au château ?


  Voilà qu’elle se vexait à son tour. Mary répondit diplomatiquement :


  — Au manoir je peux opérer toute seule, mais je ne peux pas voir ce qui se passe dehors.


  — Parce que tu redoutes qu’il se passe quelque chose ?


  — Ici, on peut s’attendre à tout, et surtout au pire. Je te charge donc de patrouiller discrètement aux alentours pour voir si nous sommes surveillées.


  — Tu crois que…


  Mary ne la laissa pas terminer sa phrase :


  — J’ai un drôle de sentiment. Nous ne sommes pas sur une enquête ordinaire. Rassure-toi, ce n’est pas de la paranoïa, ce n’est pas de la défiance non plus…


  Elle regarda Gertrude avec un sourire complice :


  — C’est de la confiance. Je peux compter sur toi ?


  — Cinq sur cinq, assura Gertrude rassérénée.


  Cinq ans après avoir abandonné l’uniforme, elle n’avait pas encore entièrement oublié la parlure gendarmesque.


  — Garde ton téléphone allumé, recommanda Mary. Je t’appellerai dès que j’aurai fini mes mondanités.


  — O.K. ! Au fait, que t’a raconté la vieille folle quand tu es restée seule avec elle ?


  Mary la recadra gentiment :


  — Ne la traite pas de vieille folle, s’il te plaît !


  Gertrude fut surprise par cette vive réaction.


  — Quand même, ces gens vivent comme des bêtes !


  — Et alors ? Les bêtes ne sont pas folles, sauf les vaches de temps en temps. Qui est-ce que ça dérange ? Nos deux phénomènes, car à notre époque ce sont des phénomènes, ne coûtent pas cher à la société. Voilà des gens qui ne polluent pas, qui ne récriminent pas, qui ne manifestent pas, qui ne demandent pas qu’on les plaigne.


  La physionomie de Gertrude montrait qu’elle n’adhérait pas à cette dialectique.


  — Un de ces jours, prédit Mary, notre planète, qui ressemble chaque jour davantage à la nef des fous, va sauter. Alors, ceux que tu appelles les fous, comme cette vieille paysanne, redeviendront les sages, et les autres…


  — Quoi les autres ?


  — Ils claqueront du bec devant le buffet vide. Ce n’est pas Facebook qui va remplir leur assiette et ils pourront toujours pétitionner sur les réseaux sociaux, si toutefois il y a encore de l’électricité.


  Gertrude haussa les épaules avec dédain.


  — Tss !


  Mary la reprit :


  — Tu peux crâner, mais que feras-tu quand il n’y aura plus Internet, plus d’électricité, plus de pétrole pour faire rouler les bagnoles, plus de paysans pour nourrir la population ?


  — Ça sera la fin du monde, dit Gertrude maussade.


  — D’un certain monde, oui. Mais pas de celui des Gourdin mère et fils. Ceux-là survivront, et sans douleur encore. Tu sais pourquoi ?


  Gertrude la regarda, renfrognée, sans répondre. Les cassandreries de Mary Lester avaient altéré sa belle humeur.


  — Parce qu’ils savent faire pousser des patates, ma vieille. L’avenir est à ceux qui, s’ils en ont un, sauront cultiver leur lopin. Les autres crèveront de faim. Les Gourdin, qui le font depuis qu’ils sont nés, seront parmi les survivants, et ils ne seront pas nombreux.


  Gertrude finit par ouvrir la bouche pour jeter comme un sarcasme :


  — Il y aura toujours les nouveaux habitants de la ZAD.


  Mary approuva :


  — Tu as raison, ils ont tout compris, ces gaziers-là. Seulement, tu sais ce que l’on dit ?


  Non, Gertrude ne savait pas ce que l’on disait… d’ailleurs, à propos de quoi ? Mary énonça un peu sentencieusement :


  — On a toujours tort d’avoir raison avant les autres.


  — Et tu crois qu’ils ont raison ?


  Mary hocha la tête gravement :


  — Je ne suis pas loin de le penser !


  Elle ouvrit la portière et sortit, laissant Gertrude méditer ces fortes paroles.


  — Va, ma grande, souffla-t-elle en verrouillant la portière, et surveille bien tes arrières.


  Elle emprunta le pont qui enjambait les douves et jeta à l’eau de petits biscuits apéritif qui étaient restés dans la poche de son vêtement. Immédiatement des remous se dessinèrent dans l’eau noire. Les carpes étaient au rendez-vous. Elles nageaient lentement, le bec hors de l’eau, attendant leur pitance. Mary fut impressionnée par leur taille. Certaines dépassaient le mètre.


  Le manoir était toujours aussi majestueux, en parfaite harmonie avec ce paysage champêtre sur lequel il voyait le soleil se coucher depuis plus de cinq siècles.


  L’ancien monde représenté par le comte de Morsac et les Gourdin mère et fils survivrait lui aussi, comme les rats des champs. Mais pour les rats des villes, la survie serait plus problématique.


  Elle parcourut les deux cents mètres qui séparaient l’auguste bâtisse sur une allée sablée, plus agréable sous le pied qu’une voie bitumée, et monta les trois marches qui menaient à la massive porte d’entrée. Elle tira la chaînette qui commandait la cloche dont elle entendit le son grêle dans le lointain.


  Elle attendit sans impatience car elle savait qu’Angèle, la vieille portière, n’avait plus ses jambes de vingt ans. Elle devait s’activer à la cuisine et le couloir était bien long.


  Comme à l’accoutumée, la servante au grand cœur entrebâilla la lourde porte bardée de fer et de vieilles pentures battues en d’autres temps par un disciple de Vulcain, en arborant un visage fermé qui ne trahissait pas l’ombre d’une pensée bienveillante.


  — Bonsoir, madame, lui dit Mary d’un ton enjoué en présentant sa carte de police. Je souhaiterais être reçue par monsieur le comte de Morsac.


  — J’vais voir s’il est là, dit prudemment la renfrognée sans l’inviter à entrer.


  Opposait-elle toujours cette face de bois aux visiteurs ? Elle était quasiment née dans ce château dans lequel, hors le domestique, la roture n’aurait jamais dû mettre les pieds. Oui, mais comment s’opposer à la roture quand elle se présentait avec une carte de police ? Tout dans son attitude exprimait qu’elle le déplorait. Sans ajouter un mot, elle s’en fut de sa démarche en canard, traînant ses sabots de paille sur les dalles du couloir.


  Mary n’attendit pas longtemps, Morsac lui-même vint l’accueillir avec une courtoisie dont l’ancillaire aurait pu prendre de la graine.


  — Diantre, le commandant Lester !


  Il saisit les deux mains de Mary entre les siennes et les serra chaleureusement.


  — Aucune visite n’aurait pu me faire plus plaisir, assura-t-il galamment.


  Elle esquissa une révérence :


  — Monsieur le comte est bien bon !


  La formule le fit sourire et il l’entraîna dans le couloir sobrement éclairé par des torchères électriques quelque peu anémiques qui dispensaient avec parcimonie une lueur de sépulcre. Aux murs, la longue enfilade d’ancêtres scrutait sourcilleusement les intrus qui passaient en leur jetant un coup d’œil indifférent, insolent ou railleur d’où toute crainte et toute déférence étaient bannies.


  — Venez çà, belle amie ! Je prenais le thé avec mon épouse, vous allez nous accompagner !


  Le beau langage avait toujours droit de cité dans ces vieilles murailles.


  Il poussa la porte du petit salon où Mary avait déjà été reçue et annonça avec quelques emphases :


  — Voyez qui nous arrive, ma chère Bérengère, le commandant Lester en personne.


  Mary salua une nouvelle fois :


  — Madame…


  Bérengère n’était pas bégueule. Elle se leva gracieusement et tendit la main à Mary.


  — Bonsoir, commandant ! Quel bon vent vous porte ?


  — Je ne sais pas s’il est bon, mais vous allez pouvoir m’en instruire tout de suite.


  Cette réponse jeta un léger froid. Les époux échangèrent un regard surpris et interrogateur.


  Mary présenta le sachet de plastique transparent dans lequel Gertrude avait serré l’étui trouvé chez Gourdin.


  — Ça vous dit quelque chose, monsieur le comte ?


  Morsac fronça les sourcils et tendit la main pour prendre l’objet qu’on lui présentait. Mary prévint son geste :


  — Ne le sortez pas de son emballage plastique, s’il vous plaît. La police scientifique ne l’a pas encore exploré.


  Morsac hocha la tête. Il comprenait. Alors Mary le laissa prendre l’objet qu’il examina avec soin. Puis il leva la tête et dit d’une voix blanche :


  — Dieu me damne si ce n’est pas la gaine de la dague dérobée à ce pauvre Mathieu.


  — Vous la reconnaissez ?


  — Formellement ! Je l’ai tant vue au côté de mon père lorsqu’il partait à la chasse que je ne risque pas de l’oublier. Je vous ai dit, je crois, en quelles circonstances il avait offert cette dague à Mathieu…


  — En effet, monsieur le comte.


  Morsac leva les yeux sur Mary :


  — Où l’avez-vous trouvée ?


  — Dans une de vos propriétés…


  Le visage de l’aristocrate se rembrunit :


  — Plaît-il ?


  — Plus précisément au domicile d’un certain Roger Gourdin, une sorte de marginal qui vit avec sa vieille mère dans une maison qui, selon lui, vous appartient.


  Sans la moindre hésitation, Morsac acquiesça.


  — En effet. Roger et sa mère vivent à la petite Métairie… C’est lui qui a découvert le corps dans le ruisseau du Cul du Chien, n’est-ce pas ?


  — Tout à fait.


  — Comment avez-vous découvert cette gaine ?


  — Elle était cachée sous le grabat qui lui sert de couchage, je n’ai eu qu’à me baisser pour la ramasser.


  Visiblement cette découverte avait pris Morsac au dépourvu et l’avait déstabilisé, le laissant sans voix.


  Il demanda enfin sur un ton de reproche :


  — Peut-on savoir ce qui vous a amenée à aller fouiller chez ces pauvres gens ?


  — Un mensonge de Gourdin, monsieur le comte.


  — Un mensonge…


  — Oui, un mensonge anodin, mais révélateur. Il a prétendu avoir découvert le corps de José Itturiaz en allant chercher des champignons.


  Morsac regarda sa femme qui le regarda en retour. Ainsi échangèrent-ils leur perplexité. Le comte finit par avouer :


  — Je ne vois pas le rapport… Que je sache, ce type n’a pas été empoisonné !


  — Non. Cependant ce n’est pas à un forestier accompli comme vous que je vais apprendre qu’un homme de la campagne comme Gourdin, qui fait profession du ramassage des cèpes et des girolles, n’aurait pas idée d’aller en chercher en février.


  Un bref sourire éclaira un instant le visage de l’aristocrate.


  — On peut toujours en chercher, mais c’est effectivement bien rare qu’on en trouve à cette époque. Ceci étant, commandant, votre connaissance de la mycologie me confond. On vous enseigne ça à l’école de police ?


  — Non, monsieur le comte. On nous enseigne bien d’autres choses, mais la quête des champignons m’a été transmise par mon arrière-grand-père qui était ouvrier agricole au pays bigouden.


  — Comme Roger, constata le comte.


  Mary acquiesça :


  — C’est presque ça, en effet. À part que, toute sa vie, il a travaillé dur pour nourrir sa famille.


  Elle laissa passer un temps et ajouta :


  — Il avait dix enfants.


  Le comte hocha la tête pensivement :


  — Il devait être très vieux…


  — Il est mort dans sa centième année.


  — Eh bien… Il vous a donc appris beaucoup de choses ?


  — Quelques-unes, en effet, dont la cueillette des champignons.


  — Il était toujours valide pour courir les bois ?


  — Il ne courait plus guère ; sur la fin il s’aidait d’une canne pour marcher. Il était cependant assez ingambe pour accompagner la fillette que j’étais alors. C’était un rude gaillard, il avait fait Verdun…


  Un ange passa. Sans qu’il y fût fait expressément allusion, les mânes des deux ancêtres qui avaient gâché leur belle jeunesse dans les tranchées – l’un d’eux y ayant laissé la vie – furent tout d’un coup très présents.


  Mary rompit le charme :


  — Puis-je vous demander quelles sont vos relations avec ces Gourdin ?


  — Relations, c’est vite dit, relativisa le comte. Jean Gourdin, le père de Roger, est mort accidentellement en débardant du bois pour mon grand-père, laissant une veuve et un enfant en bas âge, Roger. Jean Gourdin était métayer, et il cultivait les terres autour de la maison que vous connaissez, payant son loyer en nature comme il était d’usage alors. La veuve a continué cette activité mais uniquement pour sa subsistance. Il n’y avait plus d’homme au foyer pour cultiver une plus grande surface, si bien que les champs attribués à Jean Gourdin sont restés en friche. Ils ont été repris par un autre métayer et la veuve a conservé la jouissance des terres qui entourent sa maison. Elle l’occupe depuis, avec son fils, à titre gracieux.


  Il regarda Mary :


  — Qu’est-ce qui vous fait sourire ?


  — Le mot « gracieux » accolé au nom Gourdin.


  Le comte sourit à son tour, tout comme la comtesse qui suivait l’échange entre son mari et cette policière avec une grande attention.


  — Je voulais dire « gratuit ».


  — Rassurez-vous, j’avais compris.


  Morsac reconnut bien volontiers que la mère et son hoir n’avaient rien de gracieux au sens aimable du terme et il précisa :


  — Je sais que, selon les canons d’aujourd’hui, cette manière de vivre peut paraître épouvantable, mais ces gens ont toujours vécu ainsi et nombre de contemporains qui tiennent le haut du pavé se fâcheraient si on leur rappelait que leurs grands-parents portaient coiffe et sabots de bois. Les Gourdin n’ont pas suivi l’évolution des temps. Jean Gourdin, le père, est mort dans un accident en charroyant du bois, c’est-à-dire en effectuant avec toute une équipe de bûcherons le travail que vous m’avez vu faire tout seul sur mon tracteur en quelques minutes. S’il avait vécu, les choses se seraient probablement passées différemment. Comme ses confrères, il aurait évolué avec le temps. Mais, pour ces gens, le temps s’est figé avec la mort du père. Pour élever son gamin, la mère a continué à bêcher sa terre comme elle l’avait toujours fait, sans même le secours d’un motoculteur. Pour eux, rien n’a changé. Logez-les dans une maison neuve dans un lotissement ou dans un appartement moderne avec toutes les commodités, ils seront retournés dans leur tanière sous huit jours, ou ils seront morts dans le mois qui suit.


  Un silence suivit cette longue tirade. On n’entendait plus que le tic-tac du vieux cartel pendu au mur égrener le temps.


  Mary concéda :


  — Je veux bien vous croire mais ce Roger Gourdin ne me paraît pas être un grand courageux.


  Le comte approuva :


  — Ce n’est pas un foudre de guerre, c’est sûr ! Jean Gourdin, son père, était un rude compagnon. Il haussa les épaules : Son fils n’en est même pas l’ombre. Comme il a peur de sa mère, elle arrive à lui faire effectuer quelques gros travaux du jardin. Il fut un temps où Roger louait ses bras dans les fermes voisines pour des travaux ponctuels. Mais il est tellement fainéant que plus personne n’en veut.


  — Alors il cueille des champignons…


  — Lorsque c’est la saison, oui, fit Morsac avec un sourire en coin. Où est-il en ce moment ?


  — En taule !


  — Pardon ?


  — Sous les verrous, si vous préférez.


  — J’avais compris. Que lui reprochez-vous ?


  — De ne pas nous avoir dit la vérité.


  — À cause des champignons ?


  — En partie.


  — Que répond-il pour sa défense ?


  — Qu’il n’a rien fait !


  — Et vous, qu’en pensez-vous ?


  Mary leva les bras avec une mimique d’impuissance :


  — Oh, nous sommes habitués à ce genre d’individus. Elle ironisa : C’est bien connu, nous n’arrêtons que des innocents rien que pour notre plaisir. En réalité, il ne faut souvent guère plus qu’une nuit en cellule, suivie d’une heure ou deux d’interrogatoire, pour mettre les prévenus face à leurs contradictions.


  — Donc pour Roger ?


  Sa réponse, énoncée sur le ton de la confidence, surprit le comte :


  — De vous à moi, je mettrais ma main au feu que ce pauvre type n’a pas commis ce crime…


  Elle s’arrêta ; Morsac et son épouse, suspendus à ses lèvres, attendaient la suite.


  — Il se trouve, poursuivit-elle, que j’ai eu affaire à ce José Itturiaz peu de temps avant son décès. Ce n’était pas un individu commode mais un bloc d’agressivité, de violence et de haine qui était prêt à me faire un mauvais parti si je n’avais pas eu la sagesse de prendre la fuite. Il aurait allongé Roger Gourdin d’un revers de main. Je l’ai vu de plus près récemment, étendu sur une table de la morgue.


  La bouche de Bérengère se pinça :


  — Vous êtes allée à la morgue ?


  — Oui, madame. Ce n’est pas la partie la plus agréable du métier, mais c’est souvent un passage obligé. Elle lui adressa un sourire un peu contraint : On s’y fait…


  La physionomie de la comtesse indiquait qu’elle aurait eu bien du mal à se plier à ce genre d’obligation. Mais après tout, personne ne le lui demandait. Mary reprit :


  — Vu de près, ce José Itturiaz n’était pas une demi-portion. Elle jeta un regard complice à Morsac : Alexandre Dumas aurait dit qu’il avait six pieds et quelques pouces et une musculature puissante marquée par de nombreuses cicatrices qui révélaient que l’homme était accoutumé aux rixes et aux combats de rue.


  — Donc un type éminemment dangereux, conclut Morsac.


  — Oui, éminemment dangereux, confirma Mary. Et je ne vois pas le pauvre Gourdin qui est plutôt fluet et qui a un cœur de lièvre liquider sans dommages un client comme Itturiaz, encore que, comme me le prétend le major Abadie, planter un poignard dans le dos d’un homme est à la portée du premier venu.


  — Je me range tout à fait à vos raisons. Mais alors, pourquoi incarcérer ce pauvre bougre ?


  — Parce que j’ai la conviction qu’il nous cache quelque chose.


  — Que pourrait-il savoir ?


  — J’ai aussi la conviction qu’un petit séjour derrière les barreaux l’amènera à nous le dire.


  Morsac s’inclina :


  — S’il faut en passer par là…


  Il tendit l’étui à Mary :


  — Croyez-vous qu’il subsiste des empreintes là-dessus ?


  La question, et surtout le ton sur lequel elle avait été énoncée, sous-entendait que Morsac, lui, n’y croyait pas du tout.


  — Nous le saurons rapidement. Vous seriez surpris de voir la somme de renseignements que les techniciens de la police scientifique sont capables de sortir d’un objet aussi banal qu’une gaine de cuir trouvée dans un sous-bois.


  — Donc, le but de votre visite…


  Elle reprit sa phrase restée en suspension :


  — Le but de ma visite était de vous entendre dire que cette gaine était bien celle que portait votre piqueux quand il a eu son accident. Maintenant nous allons pouvoir avancer.


  Elle ajouta en se levant :


  — De surcroît, j’ai eu le plaisir de prendre le thé en compagnie de votre charmante épouse. Je vous remercie, madame.


  Bérengère s’inclina gracieusement :


  — C’est bien peu de chose, commandant.


  Mary lui rendit son sourire :


  — Peut-être est-ce peu pour celui qui donne, mais c’est beaucoup pour celui qui reçoit. Croyez-moi, la police est rarement accueillie de la sorte.


  Morsac glissa :


  — Et je me suis laissé dire que les gendarmes n’étaient pas très portés sur le thé.


  Elle regarda malicieusement le comte :


  — Encore une idée reçue. En revanche, votre tourière semble bien m’avoir dans le nez.


  — Il n’y a pas que vous, dit Morsac en riant. Toute figure inconnue est considérée par Angèle comme intruse. Je crois qu’elle regrette le temps où le pont-levis était encore en service !


  — Vous me rassurez, je croyais que c’était une animosité toute personnelle.


  — Pas du tout ! Ce n’est pas un régime de faveur.


  Puis il demanda :


  — Et Gourdin, vous allez le garder longtemps ?


  — Je ne pense pas. En sortant d’ici, je procéderai à son audition. Si ses réponses sont satisfaisantes, nous le libérerons en le priant, comme il est d’usage, de rester à la disposition de la police.


  Le comte haussa les épaules et lança tristement :


  — Où voulez-vous qu’il aille, le pauvre bougre ? Il ne connaît que sa tanière.


  *


  C’est un Gourdin effondré que l’on sortit de la chambre de rétention de la gendarmerie.


  Le gendarme Morvan le mena jusqu’à la salle d’interrogatoire dans laquelle Mary et Abadie l’attendaient.


  Morvan s’installa derrière l’ordinateur et procéda à la prise d’identité du ramasseur de champignons.


  Quand il eut fini, il céda la place à Mary qui lut, à l’écran :


  — Donc vous vous appelez Roger Gourdin et vous exercez la profession d’ouvrier agricole intérimaire.


  — Oui, madame, confirma Gourdin timidement.


  — Et vous avez découvert le corps de José Itturiaz dans le ruisseau dit « du Cul du Chien ». C’est ça ?


  — Oui, madame.


  — Bon, fit-elle brusquement. Nous savons tout ça, monsieur Gourdin, vous nous l’avez déjà expliqué. En revanche…


  L’attention de Gourdin fut aiguisée par le ton volontaire de la fliquette.


  — En revanche, ce que vous ne nous avez pas dit, c’est qui vous avait ordonné d’aller traîner par là ce jour-là précisément.


  — Mais… mais… bredouilla Gourdin, personne ! Je vous l’ai dit, j’étais parti aux champignons.


  Mary le regarda dans les yeux et asséna :


  — Menteur ! Vous savez mieux que personne qu’on ne ramasse ni cèpes ni girolles en février !


  Accablé, Gourdin se tassa sur son siège. Debout derrière Mary, le major considérait sévèrement le prévenu. Aucun secours à trouver de ce côté-là.


  Elle tapa du plat de la main sur la table, faisant tressaillir Gourdin.


  — En revanche, vous avez ramassé l’étui qui avait contenu l’arme du crime ! Quelqu’un vous a demandé d’aller découvrir le cadavre d’Itturiaz le jour même !


  Prostré, Gourdin ne disait plus un mot.


  Le major, plus stupéfait que le prévenu par cette question inattendue, regarda Mary attentivement. Où voulait-elle en venir ? Elle se pencha vers le misérable ratatiné sur son siège et fit la grosse voix :


  — Qui, monsieur Gourdin ?


  — J’sais pas, souffla-t-il.


  La réponse ravit Mary qui jeta un regard complice au major. On y arrivait.


  — Mais si, vous savez ! insista-t-elle.


  Il bredouilla :


  — Il va me tuer !


  — Mais non, personne ne va vous tuer !


  — Il a dit…


  — Qui ça, il ?


  — Le chef des noirs…


  — Vous voulez parler des black blocs ?


  Gourdin hocha la tête affirmativement et murmura :


  — Ils sont méchants !


  Elle en rajouta :


  — Mieux que ça, mon vieux, ils sont dangereux. DAN-GE-REUX ! Tu m’entends ?


  S’il avait pu se glisser sous le tapis, Gourdin aurait essayé de disparaître. Mais il n’y avait pas de tapis, seulement un revêtement de sol en plastique vert d’eau dans lequel une souris n’eût pas trouvé d’issue.


  — Alors, qu’est-ce qu’il a dit ce méchant ?


  — Il m’a dit qu’il fallait que j’aille au ruisseau du Cul du Chien, que j’allais y trouver un mort et qu’il fallait ensuite que je prévienne la police.


  Elle reprit le vouvoiement :


  — Ça ne vous a pas paru louche ?


  — Si, bien sûr…


  — Pourquoi n’a-t-il pas appelé la police lui-même ?


  — J’y ai pas demandé mais il a dit que si je ne le faisais pas, il foutrait le feu à ma maison et tuerait Pépète.


  Le major n’en pouvait plus :


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de cornecul ? gronda-t-il. Ce débile raconte n’importe quoi !


  Il se planta devant le prévenu et tonna :


  — Tu as fini de nous balader ?


  Gourdin leva ses bras devant son visage pour se prémunir contre une baffe qu’il devinait conséquente.


  — D’abord, qui c’est ce Pépète ?


  Mary fit signe au major de se calmer.


  — C’est son chien.


  Abadie regarda Gourdin avec mépris :


  — Le corniaud qui te suit tout le temps ? Ça fait deux beaux corniauds ensemble !


  Il revint vers Mary :


  — Ça ne sera pas une grosse perte !


  — C’est mon chien, cria Gourdin avec du désespoir dans la voix.


  — D’accord, dit Mary. On n’en veut pas à ton chien. Mais maintenant, tu vas nous dire qui est ce black bloc.


  — Puisque je vous dis que je ne le connais pas !


  — Tu vas nous donner son signalement ! Il est comment ? Grand ? Petit ? Gros ?


  Gourdin haussa une nouvelle fois les épaules, hésita et finit par lâcher :


  — Plutôt grand, il a des tatouages sur les mains.


  — Ils en ont tous, gronda le major.


  — Il est peigné comment ? poursuivit Mary.


  — C’hais pas…


  Abadie esquissa un geste menaçant du bras si bien que Gourdin crut sa dernière heure arrivée.


  — Il est rouquin ! dit-il précipitamment.


  — Eh bien, voilà ! triompha Mary. Un black bloc rouquin avec des tatouages sur les mains, vous ne devriez pas avoir trop de mal à nous loger ça, major !


  — Non, reconnut-il maussade. Et après, qu’est-ce qu’on en fera ?


  — On le mettra en garde à vue et on l’interrogera.


  — Vous croyez que ce sera aussi simple ? ironisa le gendarme. Si on essaye de l’embarquer, il va rameuter ses copains, ils sont foutus d’attaquer la gendarmerie.


  Mary croisa les bras et toisa Abadie :


  — J’espère que ce n’est pas cette perspective qui vous fait reculer.


  — Non, bien sûr. Mais vous comprenez, le préfet a dit « pas de vagues », alors…


  — Alors, vous en tremblez dans votre culotte, fit-elle avec mépris. Deux douzaines de voyous font reculer la gendarmerie française ? Non mais, j’y crois pas !


  — Quand il y aura des morts… commença le major.


  — Il y en a déjà un, et s’il y en a d’autres, c’est que vous n’aurez pas su reprendre la situation en main. Maintenant, je ne vous demande qu’une chose : logez-moi ce rouquin et moi j’irai l’arrêter.


  Abadie la regarda avec commisération.


  — Si vous croyez que ça se fera comme ça…


  Il fit claquer ses doigts.


  — Je ne sais pas encore comment ça se fera, affirma-t-elle avec une assurance que le major Abadie trouvait très excessive, mais ça se fera ! Le coco en question sera transporté dans une voiture banalisée, ainsi la gendarmerie ne sera pas mêlée à cette action. Ça vous va comme ça ?


  Le gendarme soupira :


  — Si vous en prenez la responsabilité…


  — Je prends TOUJOURS mes responsabilités, assura Mary.


  Le major montra Gourdin d’un signe de tête :


  — Et ce gazier-là, qu’est-ce qu’on en fait ? Il y a son putain de chien qui monte la garde devant le portail. J’sais même pas comment il a pu savoir que son maître était là.


  — C’est un chien qui a du nez, major !


  — Tant pis pour lui, parce qu’il fouette un peu votre myco… comment dites-vous ?


  — Un mycologue.


  Le major répéta d’un air dégoûté :


  — Mycologue ! Tu parles d’un nom ! Il ne doit pas se tremper dans l’eau tous les jours.


  — Je veux bien vous croire. Raccompagnez-le donc chez lui.


  — Avec son chien ?


  Mary confirma :


  — Avec son chien !


  Le major maugréa :


  — Tu parles d’une ménagerie !


  Mary fit signe à Gourdin de se lever :


  — Allez, on s’en va, Gourdin !


  — Où ça ? demanda l’intérimaire agricole vaguement inquiet.


  — À la maison, chez maman ! Je suis sûre qu’elle va être ravie de vous revoir.


  La grimace qu’esquissa Gourdin attestait qu’il en était moins sûr, lui. Néanmoins il suivit Mary docilement. Lorsque le chien l’aperçut, il se mit à manifester bruyamment sa joie. Finalement tout le monde s’engouffra dans le fourgon bleu.


  — Pas fâché d’être débarrassé de cet abruti, soupira Abadie. Je vais l’accompagner pour être sûr qu’il rentre bien chez lui.


  Elle répondit, comme l’avait fait Morsac :


  — Où voulez-vous qu’il aille ?


  Le gendarme n’en savait rien, alors elle recommanda :


  — Si je peux me permettre un conseil, major, exercez donc une surveillance ostensible ce soir sur la maison de ce monsieur.


  Le gendarme ouvrit de grands yeux :


  — Ostensible ?


  — Oui, faites-vous voir pour être dissuasifs.


  La bouche mince du gendarme se pinça.


  Cette fois, il était sur la défensive :


  — Vous craignez quelque chose ?


  — Je ne voudrais pas qu’on retrouve le coco, comme vous dites, égorgé demain matin.


  Le major pâlit :


  — Égorgé ?


  Décidément, le major devait souffrir d’une crise d’écholalie aiguë.


  — Bof, fit Mary d’un ton détaché, je dis égorgé car c’est dans l’air du temps, mais on poignarde aussi par chez vous.


  Si c’était possible, la mine du gendarme s’assombrit encore.


  — Parlez donc pas de malheur !


  — N’oubliez pas que Gourdin est témoin dans une affaire de meurtre !


  — Boudiou ! fit le gendarme accablé, on ferait peut-être mieux de le garder au chaud, alors…


  — Avec le chien ? demanda Mary.


  — Avec le chien… répéta-t-il mécaniquement.


  Puis il parut avoir un sursaut d’énergie :


  — Ah non, pas le chien ! Il ajouta rageusement : Nous sommes dans une gendarmerie, pas dans une ménagerie !


  Elle susurra :


  — N’oubliez pas qu’il a été menacé de mort.


  — Gourdin ?


  — Non, le chien !


  Cette fois Abadie s’emporta :


  — Et qu’est-ce que ça peut me foutre à moi, que ce putain de clébard se fasse rectifier ?


  — Vous n’aimez pas les chiens, constata-t-elle d’un air peiné.


  Il martela d’une voix contenue :


  — Si, j’aime les chiens, j’aime les chats, les éléphants et les girafes ! J’aime tous les animaux, mais pas dans les locaux de la gendarmerie !


  — Si ce chien était tué, notre témoin se refermerait comme une huître. Entre ces deux-là, c’est l’amour fou.


  Le gendarme la regardait, incrédule, en secouant la tête d’un air de dire : « Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! »


  — Vous ne me croyez pas ?


  Mary se pencha sur le major et lui glissa sur le ton de la confidence :


  — Vous ne savez pas qu’ils couchent ensemble ?


  — Oh ! fit Abadie indigné. Qui vous a dit ça ?


  — Gourdin lui-même.


  Et elle glissa, plus bas encore :


  — Il paraît qu’il lui tient chaud !


  — C’est du propre !


  Ça ne troubla pas Mary qui ajouta :


  — Pas de jugement de valeur, Major ! L’époque s’y refuse. Et n’oubliez pas que s’il arrivait un malheur à ce pauvre chien, Gourdin deviendrait muet comme une carpe et nous resterions le bec dans l’eau.


  — Vous me l’avez déjà dit ! fit Abadie très raide.


  — Je sais, mais c’est important. Vous entendez ? C’est important !


  Abadie soupira :


  — Je ne suis pas sourd !


  Décidément, ce n’était pas une enquête ordinaire. Cette fille… cette fille… Il n’arrivait pas à prendre une décision, il demanda bêtement :


  — Mais alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  Il se tourna vers le fourgon de gendarmerie et aperçut derrière la vitre le mycologue, son chien sur les genoux, l’air parfaitement heureux. Gourdin se sentait revivre. Pépète ne cessait de lui lécher le visage et les gendarmes allaient le reconduire chez lui. Qui aurait prévu ce dénouement quand les gendarmes l’avaient embarqué ?


  Mary restitua son autorité au major :


  — C’est vous le patron, major, c’est vous qui décidez.


  Visiblement Abadie n’arrivait plus à reprendre pied. Mary lui tendit une perche d’une voix lénifiante :


  — Vous vivez depuis trop longtemps dans un climat de violence, major. Vous ne pensez pas qu’un peu de douceur ne ferait pas de mal dans ce monde de brutes ?


  Devant ce beau conseil, Abadie s’emporta :


  — Vous en avez de bonnes, vous ! Comme si cette violence était de notre fait. Qui brûle les pneus ? Qui bouche les routes ? Qui balance des pierres sur les gendarmes ? Qui…


  Elle arrêta brusquement cette énumération qui aurait pu devenir fastidieuse :


  — … qui poignarde les gens dans le dos ?


  Stoppé net dans sa tirade, le gendarme ne répondit pas.


  — Parce que c’est ça qui nous importe, major, qui a tué José Itturiaz ?


  — Assurément…


  Après un temps de silence, il nota :


  — Nous avons déjà l’arme du crime !


  — Peut-être, laissa tomber Mary.


  Le gendarme s’indigna :


  — Comment, vous niez l’évidence ? L’arme était encore plantée dans le dos d’Itturiaz et ressortait par la poitrine sous le sein gauche ! Puisque vous l’avez visité à la morgue, ce détail n’a pas dû vous échapper !


  Voilà qu’il s’essayait à l’ironie !


  — Ni celui-là ni d’autres, avoua-t-elle d’une voix suave.


  Abadie braqua un index accusateur vers Mary :


  — Vous avez vu autre chose !


  — Rien d’autre que ce que vous avez pu voir vous-même, major. Je me méfie toujours des conclusions hâtives.


  — Hâtives ? Hâtives ? bougonna Abadie. Je ne sais pas ce qu’il vous faut, pour moi, ce sont des évidences !


  Elle calma le jeu :


  — Attendons les rapports de la police scientifique pour conclure.


  — Ouais, nous ne sommes plus à un jour près ! ironisa Abadie. On voit bien que vous n’avez pas le préfet sur le dos !


  — Bah, fit-elle, réaction classique d’un fonctionnaire qui n’est pas sur le terrain.


  Abadie jeta, dégoûté :


  — Vous vous en foutez, hein ?


  — Pas du tout ! Seulement, ce monsieur a plus besoin de gens comme nous que nous de gens comme lui.


  — Pff ! Facile à dire !


  — Non, facile à comprendre. Si demain il n’y a plus de préfet, ça vous empêchera de vivre ? Non, n’est-ce pas ? Mais s’il n’y a plus de flics et de gendarmes pour défendre sa préfecture, l’énarque n’aura plus un poil de sec.


  Abadie la regardait, effaré. Elle se voulut rassurante.


  — Alors ne vous mettez pas martel en tête pour les remarques de ce monsieur. Vous faites votre travail en conscience, en respectant la loi et les procédures. Personne ne viendra vous chercher sur ce terrain, personne !


  Le major semblait se demander de quelle révolutionnaire il avait hérité. Elle lui adressa un clin d’œil complice :


  — En attendant, ramenez donc ce brave Roger à son cottage. Et, cette nuit, veillez bien sur son sommeil. Si vos hommes voient des ombres suspectes rôder autour de la maison, qu’ils les contrôlent. Ça pourrait être instructif.


  Le gendarme demanda soupçonneux :


  — Si je comprends bien, ce brave Roger, comme vous dites, va jouer le rôle de la chèvre


  — Vous avez tout compris, major. Reste à savoir si le grand méchant loup se laissera prendre au piège.


  Chapitre 16


  Le grand méchant loup ne s’était pas laissé prendre au piège. Le major Abadie le fit remarquer avec une satisfaction mal dissimulée teintée d’une certaine aigreur lorsque Mary Lester, Gertrude sur les talons, arriva à la gendarmerie le lendemain matin.


  — Je crois que vous vous êtes alarmée pour rien, commandant, conclut-il d’un air papelard en se frottant les mains comme quelqu’un qui vient de réaliser une excellente affaire.


  Il n’était visiblement pas fâché que la suggestion du commandant Lester ait fait pschitt.


  — Chou blanc ! Mes hommes n’ont rien remarqué d’anormal cette nuit.


  — C’est donc qu’ils ont parfaitement rempli leur office de prévention, major.


  Abadie en rajouta une couche :


  — Comme ils le font toujours, commandant. Quoi qu’on en dise parfois, la gendarmerie ne connaît que son devoir.


  Elle approuva de la tête :


  — Assurément, major, nulle n’en est plus convaincue que moi. Mais vous savez aussi qu’il arrive qu’on prenne un parapluie quand le ciel est gris. Ça s’appelle une précaution. S’il ne pleut pas, tant mieux, mais si le ciel reste gris, mieux vaut ne pas le ranger. Parfois l’averse ne prévient pas.


  Le front d’Abadie se plissa. Que venait faire cette histoire de parapluie dans leur affaire ? Il jeta d’un ton bourru :


  — Vous avez dû être élevée chez les bonnes sœurs, vous !


  Elle le toisa, intriguée :


  — Qu’est-ce qui vous permet de le penser ?


  — Vous parlez par paraboles !


  — Ah, fit-elle égayée, quelle perspicacité ! Pour avoir découvert ça, vous avez pour le moins fait votre rudiment chez les bons pères !


  — Touché ! fit Abadie en souriant à son tour. Comment…


  — Comment l’ai-je deviné ? C’est simple : pour un élève de l’école laïque, une parabole est une sorte de coupole qui permet de recevoir la télé. Posez la question à vos collègues, vous verrez ce qu’ils vous répondront. Je gage qu’il n’y en aura pas un qui vous dira que c’est une petite histoire instructive facile à retenir et à réciter pour l’édification des fidèles.


  — Ouais, fit Abadie. Tout ceci ne me dit pas s’il faut qu’on maintienne cette surveillance.


  Elle approuva vigoureusement :


  — Bien entendu ! Vos hommes n’ont rien vu, mais qui vous dit que les autres ne les ont pas repérés ?


  — Quels autres ?


  — Les black blocs !


  Le major eut un geste d’humeur :


  — Encore les black blocs ! Vous ne feriez pas une fixation, par hasard ?


  Elle ricana :


  — Ce ne sont pas les enfants de Marie qui cassent, qui brûlent, qui agressent…


  Elle haussa les épaules :


  — Enfin, c’est vous le directeur de l’enquête, moi je suis là en observatrice. Je vous fais part de mes réflexions mais les décisions vous appartiennent.


  Le major, qui ne semblait pas goûter cette remarque, faisait grise mine. Bien sûr, les décisions lui appartenaient mais elles le responsabilisaient aussi. En cas de faux pas… Il s’efforça de ne pas y penser, ce qui n’était pas facile avec cette fliquette dont le cheminement mental était bien éloigné de ce que l’on apprenait à l’école de gendarmerie.


  Sans paraître y attacher trop d’intérêt, elle demanda sur le ton de la conversation :


  — À propos, avez-vous eu des infos sur l’homme aux cheveux roux ?


  — Oui, dit le major arraché à ses méditations. Il s’appelle Thomas Mérour. Il prit une fiche posée sur son bureau et lut : Thomas Mérour, vingt-six ans, étudiant en psychologie à la fac de Nanterre. Arrêté à plusieurs reprises dans des manifestations violentes.


  — Contre quoi manifestait-il ?


  — Contre tout. Dès qu’il y a une manif, que ce soient les gilets jaunes, les infirmières ou les postiers, il fait partie de cette frange qui surgit de nulle part et harcèle les forces de l’ordre en fin de manifestation.


  — Toute la technique des black blocs.


  Comme Abadie ne répondait pas, elle ajouta :


  — Un type dangereux, si je comprends bien.


  — C’est le moins qu’on puisse dire !


  — Casser, voler, brûler… Tu parles d’un programme ! lança Mary cavalièrement. Mais qu’ont-ils dans la tête, Bon Dieu !


  Le major préféra ne pas entendre cette nouvelle allusion à ces maudits bougres. Il jeta d’un air dégoûté :


  — Que voulez-vous que j’y fasse ? On les arrête vingt fois, ils passent la nuit au poste et ils sortent le lendemain en nous faisant un bras d’honneur. Huit jours après, on retrouve les mêmes face à nous, plus agressifs que jamais. Pour ces types-là, il faudrait rétablir les travaux forcés. Il gronda : Six mois de hard labour leur donneraient à réfléchir.


  — Pourquoi pas les galères et le fouet ? suggéra Mary.


  Le gendarme la regarda de travers. Parlait-elle sérieusement ?


  Elle poursuivit :


  — Ou encore le pilori… C’était pas mal le pilori !


  Eh, à quoi on jouait ? Non que les propos du commandant Lester lui déplussent, il les avait souvent secrètement appelés de ses vœux, mais il subodorait la provocation. Un silence prudent lui parut préférable à toute autre réaction sur un sujet aussi sensible. Il resta donc de marbre.


  Mary demanda :


  — Où habite-t-il, ce Mérour ?


  — Hein ? fit-il comme si on l’arrachait à un rêve.


  — Mérour, notre rouquin, vous l’avez logé ?


  Abadie eut un geste évasif :


  — Ici ou là… on ne sait jamais. Ces groupes sont particulièrement mobiles et instables. Mes hommes les recherchent.


  — Parfait. À propos, où en êtes-vous au sujet de la jeune fille qui a fait une chute de cheval ?


  — J’attends un certain Bertrand Ascenscio de l’Immobilière d’Île-de-France.


  — C’est qui, cet Ascenscio ?


  — Le patron de la boîte à qui appartient la Mustang.


  — L’Immobilière d’Île-de-France ?


  — C’est ça, confirma Abadie en consultant une fiche posée sur son bureau.


  — Me permettrez-vous d’assister à cet interrogatoire ?


  — Si vous le désirez, accepta le gendarme. En qualité de commandant de police, vous êtes tout à fait fondée à y participer.


  Encore une fois elle prit le major à contre-pied :


  — Je préférerais que ce soit en qualité de secrétaire.


  Il répéta bêtement :


  — Secrétaire ?


  — Oui, je suis parfaitement apte à saisir votre échange sur l’ordinateur.


  Abadie eut un geste d’incompréhension :


  — Ce sera comme vous voudrez.


  — Merci… glissa-t-elle.


  Elle sortit son téléphone et sélectionna des photos qu’elle transféra sur l’ordinateur de la gendarmerie. Puis elle précisa :


  — Quand vous en aurez fini avec lui, avant de le laisser partir, vous lui demanderez s’il connaît les individus figurant sur les photos que je ferai défiler.


  Le front du gendarme se plissa :


  — Je ne pige pas le but de la manœuvre.


  — Je vous expliquerai plus tard.


  Abadie haussa les épaules. Pourquoi pas ? Il n’avait plus d’énergie pour protester.


  — Je vais faire venir Desbordes.


  — Votre gendarme adjoint ?


  — Oui. Il pourra ainsi assister à l’interrogatoire.


  — Bonne idée. Pour les mêmes raisons, j’aimerais que le lieutenant Le Quintrec soit également présente.


  Abadie eut un mince sourire :


  — Et allez donc ! Plus on est de fous…


  Mary le coupa :


  — Ne dites pas ça, major ! Soyez positif. Pensez plutôt « trop n’a jamais manqué ».


  Le major soupira une nouvelle fois sans répondre, puis il se racla la gorge comme quelqu’un qui va aborder un sujet délicat.


  — Dites voir, commandant…


  Mary le regarda en souriant.


  — Oui…


  — Tout à l’heure… Euh…


  Il fallait le pousser :


  — Oui… redit Mary.


  — À propos du pilori… Vous plaisantiez ?


  — Évidemment Major ! Tout comme vous à propos des travaux forcés. Nous ne sommes pas des sauvages tout de même !


  Le visage du major se détendit :


  — Vous me rassurez !


  — Je n’ai qu’une ligne de conduite, major, la loi, rien que la loi, mais toute la loi !


  La formule parut enthousiasmer le major qui ajouta :


  — Et pour tout le monde !


  — Ça, fit Mary d’un air dubitatif, c’est une autre paire de manches.


  Mary prit ses dispositions. Elle plaça le jeune gendarme près d’elle, derrière la table où était disposé l’ordinateur sur lequel elle allait enregistrer le compte rendu de l’audience. Elle conseilla au major qui devait mener l’interrogatoire de se placer derrière elle de manière à ce qu’il puisse lire ce que Mary enregistrerait. Elle lui précisa qu’éventuellement elle écrirait en lettres capitales les questions qu’elle souhaitait entendre poser. Gertrude se posterait près de la porte à toutes fins utiles et n’interviendrait pas dans le débat.


  Chapitre 17


  Quelques minutes plus tard, le brigadier Desbordes annonça l’arrivée de monsieur Ascenscio et de mademoiselle Bazin.


  Après des salutations d’usage assez froides, Ascenscio, qui était court sur pattes, épais de torse et tondu comme Chéri Bibi prit place face à Mary sans lui prêter plus d’attention qu’à un mannequin que l’on aurait déposé là pour faire joli. Tandis que le promoteur se posait sur une chaise, la jeune personne qui l’accompagnait se posta sur la chaise voisine.


  Bertrand Ascenscio paraissait âgé d’une bonne soixantaine d’années. Vêtu d’un complet gris admirablement coupé, cravaté de rouge, son visage trahissait tout le déplaisir qu’il ressentait à devoir rendre des comptes à un gendarme.


  Une barbe grise et rase probablement taillée par un maître barbier lui conférait une certaine ressemblance avec Jean Yanne dans ses meilleurs rôles d’odieux personnage. Quant à sa compagne, si elle avait plus de vingt ans, ce n’était pas depuis longtemps. Longue et mince, coiffée à la garçonne, admirablement maquillée, elle paraissait sortir tout droit des pages glacées d’un magazine de mode. Elle se présenta sous le nom de Perrine Bazin et reconnut que c’était probablement elle qui conduisait la Mustang le jour où la jeune Manon Dumoulin avait fait sa chute de cheval.


  Mary enregistra et tapa en plus, en capitales : « PROBABLEMENT ? »


  Abadie saisit au quart de tour et demanda :


  — Vous dites « probablement », vous n’en êtes donc pas sûre ?


  Perrine Bazin, prise de court, glissa un regard furtif vers son protecteur et déclara :


  — Je ne m’en souviens plus très bien…


  Mary tapa : « AVIEZ-VOUS BU CE JOUR-LÀ ? » Le major lut la question et regarda la jeune femme.


  — Euh… non.


  Le promoteur intervint d’une grosse voix de basse, visiblement entretenue au bordeaux millésimé et au havane de premier choix.


  — Pourquoi cette question ?


  Mary n’eut pas besoin de taper, le major répondit :


  — Parce que je m’étonne qu’une jeune personne comme mademoiselle Bazin ait un tel trou de mémoire.


  Ascenscio balaya l’argument d’un large mouvement de bras :


  — Ce sont là les aléas de la route. Quiconque roule beaucoup en rencontre quotidiennement et n’est pas tenu de les garder tous en mémoire.


  — Certes, concéda le gendarme, mais renverser une personne à cheval n’est pas un incident anodin.


  Il cibla de nouveau la jeune femme d’un regard inquisiteur :


  — Vous ne vous en souvenez vraiment pas ?


  La jolie bouche de Perrine Bazin s’arrondit en une moue agacée :


  — Non ! fit-elle catégoriquement. D’ailleurs je n’ai renversé personne !


  Le major demanda :


  — Alors, comment expliquez-vous la chute de mademoiselle Dumoulin ?


  Ascenscio intervint :


  — Elle n’a pas à l’expliquer ! Le cheval de cette jeune fille a pris peur, ce sont des choses qui arrivent ! En tout état de cause, mademoiselle Bazin n’a rien touché, ni cette jeune fille ni son cheval.


  — Vous êtes bien catégorique, monsieur Ascenscio. On dirait que vous avez assisté à la scène.


  Mary réprima un sourire : ça y était, Abadie avait pris l’interrogatoire à son compte.


  Ascenscio émit un ricanement déplaisant :


  — Pas la peine d’avoir assisté à la scène, comme vous dites, pour voir que la voiture ne porte pas la moindre trace de choc.


  — Mademoiselle Dumoulin est tout de même tombée, dit le gendarme en revenant à la donzelle, vous ne vous êtes pas arrêtée…


  — Ben non, j’étais pressée…


  C’était la phrase de trop. Ascenscio, dont le visage se crispa, ne s’y trompa point. Abadie non plus.


  — C’est donc que vous avez vu cette jeune fille tomber !


  — Mais non ! fit de nouveau Ascenscio. Vous l’embrouillez avec toutes ces questions insidieuses.


  Mary tapa à la volée : « C’EST VOUS QUI TROUBLEZ CETTE AUDITION EN RÉPONDANT À LA PLACE DE LA PRÉVENUE ! »


  Le gendarme lut docilement en mettant le ton qu’il fallait, ce qui amena Ascenscio à déclarer :


  — Pff, je me borne à rétablir les faits tels qu’ils se sont passés !


  Mary tapa : « VOUS ÉTIEZ DONC SUR LES LIEUX ? »


  Et Abadie répéta la question, provoquant une protestation du promoteur :


  — Je vous ai dit que non, mais… Le gendarme coupa court :


  — Si vous n’y étiez pas, vous n’avez pas à interférer dans cet interrogatoire !


  — Je proteste ! s’exclama le promoteur.


  Abadie, qui avait repris du poil de la bête, lui cloua le bec :


  — C’est ça ! Protestez, mais de manière écrite ou attendez qu’on vous questionne. Maintenant, laissez-nous entendre mademoiselle Bazin en silence. Si vous tentez encore une fois d’intervenir, je vous fais expulser.


  Puis il revint à la jeune femme sans prêter attention au regard chargé de rancune que le promoteur lui adressait. Celui-ci se rencogna dans son siège les bras croisés et les lèvres crispées. Il n’avait visiblement pas l’habitude qu’on lui parle sur ce ton.


  Abadie poursuivit :


  — Vous vous êtes donc rendue coupable de délit de fuite aggravé d’un autre délit, celui de non-assistance à personne en danger ! dit-il sévèrement. Devant un tribunal, cela coûte cher, très très cher.


  La jeune femme pâlit et regarda son protecteur d’un air angoissé. Celui-ci considéra le gendarme d’un œil à la fois courroucé et méprisant :


  — Puisque mademoiselle Bazin vous dit qu’elle ne l’a pas touchée, où voyez-vous un délit de fuite ?


  Abadie jeta très sèchement :


  — S’il vous plaît, monsieur, je vous ai recommandé de ne pas répondre à la place de mademoiselle Bazin. Encore une intervention intempestive de votre part et je vous fais sortir !


  Dompté, Ascenscio se rencogna une nouvelle fois dans son siège, le mufle mauvais. Abadie revint à la jeune fille :


  — La vitesse excessive à laquelle vous rouliez, le bruit du moteur, les coups de klaxon ont effrayé l’animal, provoquant la chute de sa cavalière.


  Ascenscio jaillit de son siège :


  — C’en est trop ! Qui vous dit qu’elle roulait à une vitesse excessive ? Vous l’avez prise au radar ? Non ! Vous n’étiez même pas là. Tout ça, ce sont des « on-dit ». Vous rapportez des ragots !


  Il parlait du coin de la bouche à la manière des bagnards dans les séries télévisées.


  Gertrude s’était approchée, menaçante, n’attendant qu’un signe de Mary pour empoigner le bonhomme et lui faire un pas de conduite.


  Elle n’eut pas à passer à l’action. Ascenscio s’était levé. Il demanda avec une ironie mauvaise :


  — C’est tout ce qu’il y a pour votre service ? Ne vous dérangez pas pour me faire reconduire, je connais le chemin.


  La donzelle, qui le dépassait d’une tête, l’avait imité. Il ordonna :


  — Venez, Perrine !


  Le major ne fit rien pour les retenir et dit simplement :


  — La famille de la jeune fille a porté plainte, ce dossier va suivre son cours.


  Ascenscio eut un sourire mauvais :


  — Grand bien leur fasse ! Maître Levesque n’aura aucune peine à démontrer qu’il est vide, votre dossier.


  Puis il jeta brutalement :


  — Bon, ça commence à bien faire ! On peut y aller ?


  Entre lui et la porte se tenait Gertrude les bras croisés, le visage fermé. Il brailla à l’attention de Gertrude :


  — Vous là, laissez-moi passer !


  Imperturbable, Gertrude répondit sans bouger d’un pouce :


  — Ici, seul le major est habilité à me donner des ordres.


  Abadie intervint :


  — Encore un instant, monsieur Ascenscio, veuillez avoir l’obligeance de regarder ces photos.


  Un portrait apparut en grand format sur l’écran du rétroprojecteur. C’était la tête d’Itturiaz sur la table de la morgue.


  — Jamais vu ! laissa tomber Ascenscio.


  — Et vous, mademoiselle Bazin ?


  La fille secoua la tête négativement et demanda :


  — C’est qui, ce type ?


  Le gendarme répondit :


  — José Itturiaz, un petit gars turbulent qui s’est pris un coup de poignard dans le dos.


  La jeune fille parut impressionnée et demanda naïvement :


  — Il est mort ?


  — On ne peut plus mort, confirma Abadie. Ça ne vous dit rien ?


  De nouveau, Perrine Bazin fit non de la tête.


  La photo suivante provenait d’un dossier de la gendarmerie. C’était le visage d’un bon pépère à l’air avenant.


  — Ça va durer encore longtemps ? s’impatienta le promoteur.


  — Le temps qu’il faudra, monsieur, répondit sèchement le major. Connaissez-vous cet homme ?


  Ascenscio secoua la tête négativement :


  — Jamais vu. Qui est-ce ?


  — Il s’appelle Louis Rebatet…


  — Connais pas, fit-il avec humeur. Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Une mauvaise rencontre. On l’a retrouvé le crâne fendu près de sa voiture dans un chemin creux. Ça ne vous dit rien ?


  — Que voulez-vous que ça me dise ? Ce type s’est cassé la figure en bagnole, ça arrive tous les jours, non ?


  — Oui, reconnut Abadie, sauf que celui-là n’a pas été victime d’un accident mais d’une agression.


  Ascenscio haussa les épaules en soupirant ostensiblement et dit d’un air provocant :


  — C’est bien malheureux pour lui. On n’est plus en sûreté nulle part. Que fait la police ?


  — Son travail, monsieur Ascenscio. Elle cherche les coupables et croyez-moi bien, elle les trouvera.


  Ascenscio ironisa :


  — Vous dites ça pour me faire peur ?


  — Non, fit Abadie, pour vous rassurer !


  Le promoteur lui balança un regard venimeux.


  La troisième photo était celle de Mathieu Champenois, le piqueux qui avait été agressé et grièvement blessé lors d’une sortie de chasse.


  — Je suppose que vous ne connaissez pas ce monsieur non plus ?


  Le promoteur secoua la tête :


  — Je devrais le connaître ?


  — Je ne sais pas. Il faisait partie d’un équipage de chasse à courre et il a été victime d’une agression qui a provoqué sa chute de cheval. Il est à l’hôpital de Nantes dans un état grave.


  Le promoteur remarqua hargneusement :


  — Pourquoi ces gens montent-ils à cheval s’ils ne sont pas capables de se tenir en selle ?


  — Ne parlez pas sans savoir, dit sévèrement Abadie. Monsieur Champenois était maître écuyer au Cadre noir.


  Une nouvelle fois le caquet rabattu, Ascenscio s’enferma dans un silence maussade.


  La quatrième photo était celle de Roger Gourdin.


  — Ça vous dit quelque chose ? demanda le gendarme.


  — Jamais vu. Il y en a encore beaucoup comme ça ?


  Ascenscio consulta sa Rolex d’un mouvement ostensible du poignet et dit sévèrement :


  — Je n’ai pas que ça à faire, moi, monsieur !


  Une nouvelle photo s’afficha en gros plan. C’était un visage de jeune femme marqué de multiples blessures.


  — Quelle horreur ! souffla la fille.


  Ascenscio, lui, avait vacillé un court instant.


  Mary se leva de derrière son ordinateur et prit pour la première fois la parole :


  — Ça non plus, ça ne vous dit rien, monsieur Ascenscio ?


  — Que voulez-vous que ça me dise ? jeta ce dernier.


  Il se tourna vers Mary et interpella véhémentement le major :


  — Qui est cette péronnelle qui se permet de m’interpeller sur ce ton ?


  Abadie n’eut pas le temps de répondre. Mary brandit sa carte :


  — Commandant Lester, Police nationale.


  À nouveau, Ascenscio accusa le coup, puis il se reprit et demanda d’une voix mal assurée :


  — Que vient faire la Police nationale dans un litige de voirie ?


  Mary ne répondit pas à la question :


  — Regardez bien, monsieur Ascenscio, cette jeune femme s’appelait Cathy Vilard. Ça ne vous dit toujours rien ?


  Le promoteur avait pâli.


  — Que voulez-vous que ça me dise ?


  Il prit mademoiselle Bazin par le bras dans un geste de propriétaire :


  — Il suffit ! Venez donc, Perrine !


  Gertrude, qui se tenait près de la porte, fit un pas de côté, obstruant le passage, les bras croisés sur sa formidable poitrine. Ce que voyant le promoteur eut un mouvement de désarroi.


  — Laissez-moi passer ! ordonna-t-il.


  Gertrude ne broncha pas. Il s’approcha jusqu’à la toucher et hurla :


  — Vous êtes sourde ?


  — Non, le lieutenant Le Quintrec n’est pas sourde, assura Mary d’une voix paisible. Je vous redis, puisque vous n’avez pas semblé l’entendre tout à l’heure, que vous êtes ici dans une enceinte militaire et la seule personne habilitée à y donner des ordres est le major Abadie ici présent.


  Le major ne broncha pas et Mary poursuivit son questionnement :


  — Il me semble que votre femme s’appelle également Vilard…


  Ascenscio tenta d’ironiser :


  — Et alors ! À la foire il y a plus d’un âne qui s’appelle Martin !


  Mary ignora la remarque.


  — Où est actuellement votre femme, monsieur Ascenscio ?


  — Dans une maison de santé. Elle est malade, si vous voulez tout savoir !


  — De quoi souffre-t-elle ? intervint Abadie.


  Ascenscio se retourna vers le gendarme :


  — Non mais, à quoi rime cet interrogatoire ? Si vous n’avez jamais entendu parler du secret médical, mon avocat se chargera de vous l’apprendre !


  Il hurla à l’attention de Mary Lester :


  — Quant à vous, laissez ma femme tranquille !


  Mary répondit calmement :


  — Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de troubler son repos mais je m’étonne que vous ne reconnaissiez pas la fille de votre femme. Vous avez pourtant cohabité avec elle pendant quelques années, et même d’assez près si les témoignages qui me sont parvenus sont exacts.


  Elle ajouta :


  — Je n’ai aucune raison pour ne pas les croire.


  Pris de tremblements, le promoteur parut manquer d’air :


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  — Simplement faire un prélèvement d’ADN pour prouver qu’elle est bien la maman de Cathy.


  Le bonhomme pâlit encore, mais cette fois ce n’était pas de fureur.


  — Je ne vois pas le rapport avec l’affaire qui nous appelle ici !


  Il regarda le gendarme d’un air de reproche et demanda d’une voix blanche :


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Mary, toujours calme, assura :


  — Oh si, vous le voyez bien ! Très bien même. Mais, comme vous dites, ce n’est pas l’affaire qui nous préoccupe directement. Chaque chose en son temps…


  Ascenscio glapit :


  — Vous me menacez ?


  Il se tourna vers le gendarme :


  — Vous avez entendu ? Elle me menace !


  Abadie se défaussa :


  — Pardonnez-moi, monsieur, mais les propos du commandant Lester ne contenaient pas la moindre menace. À moins que certains éléments connus de vous deux ne m’échappent ?


  Ascenscio reprit du poil de la bête. Il tendit un index vengeur vers Mary :


  — Vous… Vous allez entendre parler de moi !


  — Là, en revanche, dit Mary sans manifester le moindre sentiment d’inquiétude, il y a menace !


  Elle brandit son téléphone qu’elle avait gardé en main.


  — Ce qu’il y a de terrible à notre époque, cher monsieur, c’est qu’on peut tout filmer… même vos menaces à vous !


  Elle proposa aimablement :


  — Vous voulez vous voir ?


  Ascenscio serra les poings et fonça vers la sortie. Sur un geste de Mary, toujours impassible, Gertrude libéra la porte et l’ouvrit pour laisser le promoteur et sa protégée sortir.


  Le V8 de la grosse américaine rugit et son démarrage brutal fit voler le gravillon de la cour.


  Mary fit la moue :


  — Il n’a pas l’air content !


  — Vous l’avez un peu bousculé aussi, fit remarquer le major. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’ADN ?


  — Ça touche à une autre affaire dans laquelle ce triste sire n’a probablement pas le beau rôle. Mais rassurez-vous, major, cela n’interférera pas avec nos problèmes actuels qui sont assez préoccupants pour qu’on ne les embrouille pas plus.


  — Ouais ! fit le major. Que pensez-vous de tout ça ?


  — Je pense qu’Ascenscio a raison.


  Le major tressaillit :


  — Quoi ? Vous voulez dire que…


  — Je veux dire qu’il a raison en assurant que votre dossier est vide. Ou du moins, vous n’avez pas de preuves. Or ce que réclame un juge, ce sont des preuves. Sa voiture ne porte pas la moindre trace de choc, personne n’a vu la jeune fille tomber.


  — Et ceux qui lui ont porté secours ?


  — Elle était déjà à terre quand ces gens l’ont secourue. Quant à prétendre que le véhicule roulait trop vite, vous avez vu, il a tout de suite trouvé la parade : a-t-il été pris par un radar ? Non ! Donc pas de preuves objectives de ce prétendu excès de vitesse.


  — Pas encore, répliqua Abadie avec un curieux sourire qui intrigua Mary.


  — Major, dit-elle en le menaçant de l’index, vous êtes un farceur !


  — Pas du tout ! assura Abadie en baissant les yeux avec une modestie excessive. Je ne suis qu’un modeste gendarme qui a pour mission, vous l’avez fait remarquer tout à l’heure, de faire respecter la loi.


  Il regarda le brigadier Desbordes qui semblait trouver que, finalement, la gendarmerie, ça pouvait être rigolo par moments.


  — Brigadier, quelle est la vitesse autorisée sur la D281 ?


  — Soixante-dix kilomètres-heure, major.


  — À quelle vitesse pensez-vous que monsieur Ascenscio y roule à cette heure ?


  — Nous devrions le savoir d’un instant à l’autre, major, mais il avait l’air pressé.


  — C’est également ce qu’il m’a semblé, dit Abadie.


  Il n’avait pas terminé sa phrase que le téléphone sonna.


  Le brigadier décrocha, écouta et annonça, triomphant :


  — Cent cinquante-huit kilomètres-heure, major. L’adjudant Cornec pense qu’il faudrait immobiliser la voiture car son conducteur est dans un état d’extrême énervement.


  Abadie manifestait lui-même une certaine excitation. Il tendit la main vers le brigadier :


  — Passez-moi Cornec !


  Il prit l’appareil et brancha le haut-parleur.


  — Allô ! Cornec ? Il paraît que tu as pêché un gros poisson ?


  — Un peu, major, sauf que les poissons, quand ils sont pris, ils crèvent en silence.


  — Et celui-là ?


  — Il nous fait un rata, j’te dis pas ! Il nous a déjà énuméré trois fois la liste de ses hautes relations et l’avalanche d’emmerdements qu’il va nous faire avoir.


  — Est-il en état de conduire ?


  — Avec une alcoolémie de 0,9 gramme, certainement pas. Nous serions d’ailleurs fondés à mettre la voiture en fourrière.


  — Eh bien, alors, n’hésite pas, mon vieux ! Rouler à cette vitesse avec 0,9 gramme sur une telle route, c’est criminel ! D’ailleurs, il me semble que cette voiture a déjà provoqué un accident il y a peu. Qui est avec toi ?


  — Boissier.


  — Parfait. Tenez la situation. Je vous envoie une autre équipe et j’appelle la fourrière.


  Il raccrocha en se frottant les mains :


  — Une bonne chose de faite. Ce parvenu ne pourra plus dire que nous n’avons pas mesuré sa vitesse au radar.


  Mary se mit à rire :


  — Bien joué, major !


  Chapitre 18


  L’auberge Au Rendez-vous de la Marquise avait dû, en d’autres temps, être un rendez-vous de chasse. Le plafond de la salle à manger laissait voir un empoutrement de troncs d’arbres à peine dégrossis à la hache. On aurait pu rôtir un sanglier entier dans la cheminée de granit où subsistait encore la machinerie compliquée d’un tournebroche de cuivre.


  À titre de décoration, une pétoire hors d’âge au canon démesuré reposait sur des pattes de chevreuil naturalisées contre le linteau noirci.


  Aux murs de pierres jointoyées, quelques trophées de cerfs et de chevreuils voisinaient avec des tableaux représentant des scènes de chasse.


  Mary en fit compliment à l’accorte personne qui assurait le service.


  — Belle décoration ! Il me semble que nous sommes tombées dans un repaire de chasseurs.


  On ne pouvait être plus hypocrite. Depuis sa visite au manoir de Kerwern1, il arrivait encore à Mary de faire des cauchemars en se remémorant la grande salle glaciale de l’ex-commanderie templière, aux murs de granit tapissés de trophées de chasse et d’animaux naturalisés. Ce jour-là, elle avait eu l’impression d’entrer dans une crypte dédiée à ces innocentes victimes des hommes.


  Cependant ce n’était pas l’heure de faire part de ses états d’âme. L’hôtesse du Rendez-vous de la Marquise vivait dans un milieu de chasseurs. C’était son fonds de commerce et ce n’était pas le moment de s’aliéner ses bonnes grâces.


  — On ne peut pas s’y tromper, n’est-ce pas ? sourit la dame visiblement fière de sa déco.


  — Non, dit Mary, rien que le nom de l’établissement est déjà tout un programme !


  Pour le moment il n’y avait qu’elle et Gertrude dans la salle à manger ; la serveuse, de nature diserte, paraissait toute disposée à faire la conversation à ses jeunes clientes.


  — Ça ne s’est pas toujours appelé comme ça, expliqua-t-elle. Nous étions bien jeunes, mon mari et moi, quand nous avons repris ce commerce il y a cinquante ans.


  Elle soupira en hochant la tête :


  — Ça ne date pas d’hier, n’est-ce pas ? Ça s’appelait alors l’Auberge de la Croix car il y avait une croix sur la place juste devant. Elle datait, paraît-il, du temps des Chouans et elle a été déplacée au cimetière. Nous avions alors une grosse clientèle de chasseurs qui dînaient ici après avoir battu la campagne. C’étaient de joyeux drilles qui savaient se tenir à table et qui buvaient sec. En fin de soirée ça chantait, je vous le promets.


  Elle secoua la tête une nouvelle fois :


  — J’en ai entendu des vertes et des pas mûres, vous pouvez me croire. Il y avait des médecins parmi eux et leurs réminiscences de carabins, les chansons de salle de garde un peu gratinées… Fallait pas être bégueule ! Et ça se terminait invariablement par Au rendez-vous de la marquise, je suppose que vous connaissez.


  Mary acquiesça et la bonne dame poursuivit :


  — Mon mari, qui aimait faire des blagues, pendit un jour une pancarte sur la vitrine et l’Auberge de la Croix devint, pour un jour pensait-il, Au Rendez-vous de la Marquise. Las, les clients trouvèrent l’idée géniale et depuis près d’un demi-siècle, notre maison est connue sous ce nom !


  — C’est une belle histoire, reconnut Mary. Les chasseurs continuent-ils à venir ?


  — Oui ! Ce ne sont plus les mêmes, forcément, mais leurs fils, leurs petits-fils. En temps de chasse, toutes les fins de semaine la maison est pleine et il y a de l’animation.


  — Vous avez entendu parler des activistes végans ?


  — Pff… fit la dame d’un air méprisant, vous voulez mon avis ?


  — Je vous le demande !


  — Eh bien, il y a des coups de pied au cul qui se perdent, madame, sauf votre respect !


  Sur cette vigoureuse affirmation, madame Caillard retourna dignement vers la cuisine sous le regard admiratif de Gertrude qui commenta :


  — Voilà une dame qui sait causer !


  Toute à ses pensées, Mary Lester picorait machinalement l’excellente jardinière qui leur avait été servie.


  Au Rendez-vous de la Marquise était une maison de tradition. Le patron officiait en cuisine, sa dame tenait la caisse, les comptes, et prenait les réservations pour les huit chambres de l’hôtel. Et, bien qu’elle eût largement l’âge de la retraite, madame Caillard mère assurait le service de salle avec une aisance souriante, si bien que l’on n’avait pas l’impression d’être au restaurant, mais reçu chez une amie.


  Le bar était surtout fréquenté par des villageois qui semblaient tous se connaître ; il devait probablement une bonne part de son succès à la ravissante jeune fille qui servait avec grâce et efficacité.


  Madame Caillard mère leur avait confié avec fierté que c’était sa petite-fille Cécile, et qu’elle était fiancée à un jeune homme du village qui faisait ses classes aux fourneaux d’un établissement étoilé de la région nantaise.


  Quand elle serait mariée, Cécile et son époux succéderaient à ses père et mère comme ceux-ci avaient succédé à leurs parents lorsque le mari de la vieille dame était décédé. On était vraiment sur une terre de tradition.


  Voyant Mary pignocher dans son assiette, la bonne dame se désola :


  — Vous n’aimez pas ?


  Mary la rassura :


  — Si, c’est délicieux, mais copieux ! Je ne suis pas habituée à manger tant le soir.


  — Tu n’as plus faim ? s’inquiéta Gertrude.


  Toujours dans ses pensées, Mary secoua la tête négativement. Alors, d’autorité, Gertrude échangea son assiette, qui était vide depuis un moment, contre celle de Mary.


  — Tu permets ?


  Mary la laissa faire avec le sourire et, lorsque la serveuse revint, son visage s’éclaira :


  — Ah, vous avez retrouvé votre appétit ? C’est bien, ma petite fille, un sac vide ne tient pas debout !


  Cette familiarité bienveillante fit sourire Mary. Elle lui rappelait sa vieille amie Amandine qui aurait été ravie de se trouver là avec SA Mary. Elle refusa le dessert et commanda une verveine tandis que Gertrude se laissait tenter par les profiteroles au chocolat.


  — À quoi tu penses ? demanda-t-elle à Mary.


  — Eh bien, à la journée qui vient de s’écouler.


  — La photo de la fille que tu lui as fait voir, c’est bien celle de la nana qui avait été trouvée par Demaisieux dans les marais de Tréguennec ?


  — Oui, répondit laconiquement Mary.


  — Dis-moi si je me trompe : quand il l’a vue, il a paru complètement déstabilisé alors que les autres photos présentées l’avaient laissé de marbre.


  — Tu ne te trompes pas, ma grande. C’est d’ailleurs pourquoi je l’avais placée en dernier.


  Mary souffla sur sa verveine qui était trop chaude, but une gorgée en se brûlant et reposa sa tasse.


  — Je me suis toujours demandé ce qui avait pu déterminer une petite-bourgeoise comme Cathy Vilard, habituée au luxe et au confort depuis sa naissance, à fuir cet environnement privilégié pour échouer dans un squat. Jusqu’au décès accidentel de son père, un chirurgien réputé, elle avait été une enfant sans problème.


  — Tout a dérapé après le décès de son père quand sa mère, qui semble être un caractère faible, s’est remariée avec un homme plus âgé qu’elle.


  — Le gros con qui était à la gendarmerie avec sa pute ? demanda Gertrude.


  Une nouvelle fois la fâcheuse influence de Fortin sur le vocabulaire de son élève préférée se faisait sentir, mais Mary ne reprit pas Gertrude car ces qualificatifs s’appliquaient particulièrement aux personnes évoquées.


  — Lui-même, Bertrand Ascenscio, promoteur immobilier.


  — Qui t’a dit ça ?


  — Élizabeth Teinturier.


  Gertrude s’inquiéta :


  — Je la connais ?


  — Pas encore, mais je te la présenterai sans tarder.


  — Quand ça ?


  — Quand Fortin sera là.


  Le visage de Gertrude s’éclaira :


  — Tu vas le faire venir ?


  — Oui, dès demain.


  Elle laissa passer un temps de silence et ajouta :


  — Pour tout te dire, je crois que les choses vont bouger et qu’il va falloir assurer nos arrières.


  — Qu’est-ce que tu redoutes ?


  — Au premier chef, la réaction du promoteur.


  — Ascenscio ?


  — Ouais. Je crois que je l’ai un peu contrarié et qu’il n’est pas homme à passer mon intervention par la case pertes et profits.


  — À cause de l’histoire de sa voiture ?


  Mary secoua la tête négativement :


  — Pas du tout. Il sait qu’il ne risque rien de ce côté.


  — Alors ?


  — Alors, il a du bien plus grave sur les cornes. Cathy Vilard… La victime de notre affaire avec d’autres black blocs à Tréguennec…2


  — On s’était bien marrés, hein ? fit Gertrude tout émoustillée.


  Mary la regarda étrangement. Ce n’était pas tout à fait l’idée qu’elle se faisait d’une partie de rigolade, mais enfin se dit-elle, il en faut pour tous les goûts.


  — Je vais appeler Jipi, décida-t-elle.


  Elle eut immédiatement le grand.


  — T’es pas couché, Jipi ?


  — Non, j’attendais ton appel. Besoin d’un coup de main ?


  Le grand avait toujours cette faculté d’aller immédiatement à l’essentiel.


  — Je le crains. Nous sommes une nouvelle fois en présence des black blocs…


  — Les rigolos qu’on a serrés à Tréguennec ?


  — Même genre, acquiesça-t-elle.


  Fortin eut la même réaction que Gertrude :


  — On s’était bien marrés, hein ?


  — Ouais, fit-elle sans conviction.


  — Tu veux que je vienne tout de suite ?


  — Ça peut attendre demain. Je vais prévenir le patron. Tu nous retrouveras à Blain, Au Rendez-vous de la Marquise…


  — C’est un pince-fesses ?


  — Qu’est-ce que tu vas imaginer ?


  — Ben, avec un nom comme ça…


  — Non, c’est une auberge de chasseurs à Blain. Tu as plus de deux heures de route. Si tu pouvais être là pour dix heures…


  — O.K. Je te téléphonerai quand je partirai. À demain.


  — Une bonne chose de faite, dit Mary en coupant la communication. Il ne nous reste plus qu’à aller nous coucher.


  *


  Après une nuit sereine, les deux flics prenaient leur petit-déjeuner dans la grande salle de l’auberge lorsque Fortin débarqua.


  L’horloge suspendue au-dessus de la grosse cheminée marquait neuf heures quarante-cinq.


  Fortin fit la bise à ses deux équipières et commanda immédiatement un grand café noir et une paire de croissants.


  — Tu n’as pas traîné, constata Mary. C’est bien.


  Le grand frotta ses grosses pognes, ce qui était chez lui un signe de satisfaction.


  — J’avais mis le gyro… Alors, comment ça se présente ?


  — C’est un peu confus, dit Mary. Il y a des forces antagonistes en présence, que la gendarmerie s’efforce de contenir.


  — Quelles forces ? demanda le grand en engloutissant un demi-croissant.


  — D’abord les zadistes qui cherchent à s’implanter sur les terres qu’ils ont squattées, puis les primo-occupants qui ont été expulsés de leurs fermes et qui, maintenant que l’aéroport ne se fait pas, voudraient les récupérer. Derrière les zadistes, idéalistes plutôt pacifiques, il y a ces saloperies de black blocs qui les manipulent et les poussent à casser du flic.


  Fortin gronda :


  — Les enfoirés ! En somme, c’est comme à Tréguennec, quoi ?


  Mary confirma :


  — Presque. Sauf qu’à Tréguennec, il n’y avait pas d’aéroport. Ici, en plus, les végans ultra ont fait leur apparition sur le champ de tir…


  — Ceux qui veulent nous empêcher de bouffer de la bidoche ?


  En disant ces mots, le grand avait pris une expression féroce. Le priver de sa côte de bœuf ? Il ferait beau voir !


  — Les cons ! gronda-t-il sur un ton qui ne présageait rien de bon pour les végans en question s’ils tombaient sous sa coupe.


  — Et puis il y a les veneurs…


  Le front du grand se plissa :


  — Les quoi ?


  — Les veneurs. Les hobereaux du coin qui pratiquent la chasse à courre.


  — À cheval ?


  — Ouais. Avec des meutes de quatre-vingts à cent chiens, ils traquent le cerf, le sanglier.


  L’œil du grand s’éclaira :


  — Dis donc, ça ne doit pas être dégueulasse un gigot de sanglier !


  — Pff, fit Mary, tu ne penses qu’à bouffer.


  Puis s’adressant à Gertrude :


  — Ça doit être un descendant d’Obélix !


  Gertrude ne prit pas la remarque de Mary comme celle-ci l’attendait.


  Elle dit d’un ton rêveur :


  — C’est vrai ça, j’en ai jamais mangé…


  — Eh bien, dit Mary, me voilà bien embarquée avec deux équipiers comme vous !


  Gertrude suggéra :


  — On demandera à la taulière de nous préparer ça un de ces jours.


  Bien qu’énoncée en termes peu académiques, la bonne dame, qui avait cru comprendre que l’on avait besoin de ses services, s’empressa :


  — Il vous manque quelque chose ?


  — Non, ce sont ces deux goinfres, ils se demandent si vous servez des cuissots de sanglier.


  — Mais bien sûr ! confirma la dame. Mon fils est un fin spécialiste de la préparation du gibier et nous en proposons régulièrement.


  Et elle ajouta avec un sourire en coin :


  — Il faut dire que nous sommes sur des terres riches en gros gibier ! Cependant il faudra attendre la prochaine battue.


  — C’est quand ? s’inquiéta Fortin alléché. On reviendra ! promit-il.


  Lorsque la patronne se fut retirée, Mary traça son plan de bataille :


  — Avant toute chose, nous allons passer par la gendarmerie. Elle regarda Fortin : Il faut que je te présente au major Abadie.


  La démarche n’enthousiasmait pas le grand mais il ne fit pas de commentaires.


  Elle poursuivit :


  — Tu prendras ta voiture car, ensuite, Gertrude et moi ferons une visite à une jeune mère de famille.


  — Où ça ?


  — Dans une des maisons squattées sur la route des chicanes…


  Fortin ricana :


  — Ça va chicaner ?


  — Ça se pourrait bien. Tu resteras en retrait et tu n’interviendras que si nous sommes en difficulté.


  — O.K., fit le grand laconiquement.


  Le major accueillit le trio avec curiosité.


  — Vous avez reçu des renforts, commandant ?


  — Oui, major, je tenais à vous présenter le capitaine Fortin qui est mon équipier depuis quelques années. Jean-Pierre, voici le major Abadie, commandant de la brigade de Blain. Le major nous apporte sa collaboration la plus complète sans aucune restriction. N’est-ce pas, major ?


  — Tout à fait ! confirma le major en serrant la main de Fortin qui le dominait d’une tête. Enchanté, capitaine.


  Après le serrage de louches réglementaire, Gertrude y eut droit également, le major demanda :


  — Alors, commandant, quel est le programme des courses aujourd’hui ?


  — Je vais commencer par rendre visite à madame Élizabeth Teinturier qui squatte une vieille ferme sur la départementale 281.


  — Holà, holà ! s’exclama Abadie alarmé. Allez-y mollo ! C’est plutôt tendu dans ce secteur-là. On me signale que l’ancien propriétaire est venu avec ses copains pour reprendre son bien et chasser les squatteurs et qu’en ce moment les zadistes regrouperaient leurs forces pour résister.


  — Ah, dit Mary contrariée, qu’allez-vous faire ?


  — Je place mes hommes et je compte les points.


  Mary s’attendait à mieux.


  — Vous croyez que ça va résoudre le problème ? demanda-t-elle vaguement ironique.


  — Je n’en sais rien, et je m’en fous. Ce sont les directives du préfet. Moi, j’exécute.


  Mary regarda du coin de l’œil Fortin qui restait impassible.


  — Quant à moi, dit Mary, je n’ai d’autres directives que celles que m’a données le commissaire divisionnaire Fabien, mon patron : il y a un mort, José Itturiaz, lâchement assassiné, et je dois retrouver l’auteur de ce crime. Pour cela, il est essentiel que je puisse interroger Élizabeth Teinturier qui était proche d’Itturiaz puisqu’elle cohabitait avec lui et qu’elle gardait ses enfants.


  Le gendarme eut une moue pessimiste :


  — Ils ne vous laisseront pas entrer.


  — C’est ce qu’on va voir, dit Mary d’un ton résolu.


  Elle fit signe à sa coéquipière :


  — On y va, lieutenant ?


  Sans la moindre hésitation, et même avec une certaine jubilation, Gertrude fit un pas en avant :


  — Quand vous voudrez, commandant !


  Le gendarme eut un mouvement pour les retenir :


  — Mais… ça peut être dangereux !


  Mary le regarda dans les yeux :


  — Vivre est dangereux, major. Si nous autres qui représentons le maintien de l’ordre dans la nation, je vous le rappelle, nous mettons à trembler devant une poignée de voyous, où va-t-on ?


  — On m’a signalé que Thomas Mérour…


  — Le rouquin ?


  — Oui…


  — Vous l’avez enfin logé ?


  — Il s’est délogé tout seul et il occupe actuellement la maison avec une douzaine de types peu recommandables.


  — Super ! On va faire d’une pierre deux coups : arrêter ce voyou et interroger madame Teinturier.


  Le gendarme était inquiet :


  — Vous croyez qu’il va se laisser arrêter comme ça ?


  — Je ne crois qu’une chose, major, c’est qu’une bande de factieux occupe illégalement une propriété et que notre devoir est de les empêcher de nuire.


  Le gendarme reconnut :


  — L’intention est louable mais son application ne me paraît pas réaliste.


  — Pourtant, Gertrude… je veux dire le lieutenant Le Quintrec, va s’en charger.


  Le gendarme considéra Gertrude qui ne manifestait pas la moindre appréhension et soupira :


  — Vous êtes de la Police nationale, je n’ai donc pas d’ordre à vous donner, cependant…


  Les atermoiements du gendarme commençaient à fatiguer Mary Lester. Elle voulut rassurer Abadie :


  — Je vous promets qu’en cas de pétard, on rendra compte de vos sages avertissements à l’autorité.


  Elle revint vers Fortin :


  — Capitaine, vous vous tiendrez en deuxième rideau et dès qu’on aura passé les pinces à ce Mérour, vous l’embarquerez et nous l’emmènerons chez nos confrères de Nantes puisque le major craint que la gendarmerie soit attaquée. Vous avez la caméra ?


  — Oui, commandant.


  — Bien, alors vous prendrez vos dispositions pour filmer la scène de l’interpellation.


  La réflexion de Mary avait piqué Abadie au vif. Il eut un sursaut d’honneur.


  — Pas du tout, protesta-t-il, il sera interrogé à la brigade, j’y tiens !


  — Bravo ! Je n’en attendais pas moins de vous, major. Si vous voulez, embarquez avec le capitaine Fortin, vous serez aux premières loges pour assister à notre entrevue avec ces gentlemen.


  *


  Mary avait fait arrêter sa voiture une centaine de mètres avant la maison où régnait une certaine animation. Les deux femmes en descendirent et, comme des promeneuses, firent le reste du chemin à pied.


  Abadie avait consenti à monter près du capitaine Fortin qui positionna sa voiture derrière celle de Mary de manière à se ménager une vue sur la bâtisse.


  Deux groupes étaient face à face et ça discutait véhémentement ; les paysans groupés dans la petite cour devant la maison, les black blocs retranchés à l’intérieur.


  Son talkie à la main, tendu comme une corde de violon, le major suivait l’action sans en perdre une miette, tout comme Fortin qui avait sorti des jumelles pour ne rater aucun détail de ce qui ne pouvait pas manquer de devenir un point de friction.


  Ils virent Mary et Gertrude fendre le groupe d’agriculteurs qui, visiblement, ne savaient pas trop comment il convenait de se comporter. Ils étaient venus là par solidarité envers leur camarade spolié qui demandait la restitution de son bien, mais devant la horde sauvage qui leur faisait face, ils hésitaient.


  — C’est de la folie, murmura le gendarme d’une voix blanche. Deux femmes… elles vont se faire massacrer…


  Il jeta un regard rancunier à Fortin qui, impassible, mâchonnait une allumette.


  — Ça n’a pas l’air de vous émouvoir ?


  — Non, fit laconiquement le capitaine Fortin. Le lieutenant Le Quintrec a été formée pour affronter de telles situations.


  — Entre l’entraînement et le terrain, il y a de la marge, dit le major.


  — Oh, mais elles ont affronté le terrain également, assura Fortin. Vous avez peut-être entendu parler de cette base arrière que ces black blocs avaient établie en pays bigouden ?


  — Et que la gendarmerie de Pont-l’Abbé a démantelée ? Bien sûr !


  — Tss, fit Fortin méprisant. La gendarmerie de Pont-l’Abbé n’a rien démantelé du tout ! Les black fonctionnaient sous leur nez depuis un moment et il a fallu que la petite, je veux dire le commandant Lester, s’en mêle pour les mettre sous les verrous. Quand le major Papin s’est amené à la tête d’une compagnie de CRS pour donner l’assaut, les voyous les attendaient sagement, menottés par nos soins.


  — Ce n’est pas ce que la presse a rapporté, dit piteusement Abadie.


  — Pff, fit dédaigneusement Fortin, la presse… elle rapporte ce qu’on lui dit de rapporter, la presse !


  — Attention ! s’exclama le gendarme.


  — J’y vais, annonça Fortin.


  Il sortit de la voiture et s’approcha de la maison une caméra à la main.


  Le groupe de paysans s’était docilement écarté devant les deux femmes en les considérant avec stupéfaction.


  — S’il vous plaît, lança Mary d’un ton ferme.


  Un couloir se forma au milieu de ces costauds qui paraissaient bien placides. L’un d’eux les prévint :


  — Méfiez-vous, ces types sont complètement dingues.


  Impavide, Mary donna du poing contre le battant de bois qui s’ouvrit brutalement. Un visage effrayant parut. N’eussent été que ses maigres cheveux roux coiffés en dreadlocks et les tatouages qui lui marquaient le visage, il n’eût été que grotesque. Mais ses yeux noirs suaient la haine.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Mary n’avait pas frémi :


  — Je dois voir madame Élizabeth Teinturier.


  — Connais pas !


  — Vous la séquestrez ?


  — J’te dis qu’elle n’est pas là !


  — Donc vous la connaissez ?


  La brute monta sur ses grands chevaux :


  — Dis donc, connasse, tu vas nous faire ch… longtemps ? Casse-toi avant que je te foute ma main sur la g…


  Derrière lui la meute de ses disciples l’encourageait :


  — Vas-y, Tom, pète-lui la g…


  Mary commençait à s’inquiéter. N’était-elle pas allée trop loin ? Ce gaillard avait tout d’une brute et il possédait un ascendant certain sur son gang. Gertrude sentit qu’il était temps qu’elle prenne les choses en main. Elle poussa Mary de manière à être en face de ce mal embouché.


  — Puisque madame Teinturier n’est pas là, je vous prie de m’accompagner à la gendarmerie, monsieur Thomas Mérour.


  Dans le même temps, elle sortit sa carte :


  — Lieutenant Le Quintrec, Police nationale.


  Le rouquin se tourna vers sa bande et la prit à partie :


  — Eh, les gars, vous l’entendez la gonzesse ? Fous le camp, grosse vache !


  Il repoussa Gertrude de la main gauche et leva la droite pour lui administrer une baffe de grande amplitude. Mais il n’eut pas le temps de finir son geste. De sa main gauche, Gertrude para le coup, passa sous sa garde et lui colla un uppercut qui montait du parquet et qui le cueillit à la pointe du menton.


  Il y eut un craquement sec ; le costaud foudroyé s’abattit sur le dos, les bras en croix, et ne bougea plus. Un temps d’intense stupéfaction se fit dans les rangs des paysans comme dans ceux des black blocs qui n’en revenaient pas de voir leur champion descendu d’un seul coup de poing par une femme.


  Le major, qui avait suivi Fortin, en resta pétrifié. Tout en continuant de filmer, celui-ci lui adressa une bourrade :


  — Qu’est-ce que je t’avais dit, major !


  Abadie était trop stupéfait pour s’offusquer de la familiarité du flic :


  — Ben ça… C’est Cassius Clay, cette gonzesse !


  On continuait dans le langage trivial.


  Gertrude, satisfaite, massait son poing droit de sa main gauche. Elle s’approcha de la porte et demanda d’une voix forte :


  — Il y a encore des amateurs ?


  Mary, profitant de l’évanouissement du costaud, lui passait les menottes.


  Gênés, les paysans regardaient par en dessous, se demandant quelle était la meilleure chose à faire. Mary la leur indiqua :


  — Allez, messieurs, rentrez chez vous…


  L’un d’entre eux objecta :


  — Oui, mais ma maison… Mary lui demanda :


  — Vous êtes monsieur…


  — Bussereau, Louis Bussereau.


  — Et vous êtes propriétaire de cette maison ?


  — Je l’étais avant d’être expulsé. Maintenant que l’aéroport ne se fait plus, c’est normal que je la récupère, non ?


  — Probablement, monsieur Bussereau. Mais ce n’est pas une affaire qui va se régler à coups de poing.


  Les tribunaux jugeront.


  — Oui, mais quand ? maugréa Bussereau.


  — Je serais bien en peine de vous le dire, reconnut Mary. En attendant, rentrez chez vous. Vous êtes de braves gens, ne vous laissez pas entraîner dans le cycle de la violence, il n’y a que de mauvais coups à recevoir et ça ne mène à rien.


  Hochant la tête, maugréant, mais contents de n’avoir pas perdu la face, les paysans se retirèrent.


  Les black blocs se terraient dans la maison car il n’y avait pas d’issue sur l’arrière. Le chef de meute étant aux abonnés absents, sans directives, les bons petits soldats se trouvaient démunis.


  — Et ceux-là ? demanda Fortin.


  — Ceux-là vont sortir bien gentiment un par un et décliner leur identité que les gendarmes enregistreront. On en profitera pour leur tirer le portrait et les palucher3 et si on les retrouve dans de pareilles circonstances, ils auront à en répondre devant la justice.


  Fortin s’approcha de la porte et beugla :


  — Compris, les gars ?


  La défaite foudroyante de leur champion, terrassé par une femme de surcroît (suprême humiliation), avait douché les esprits les plus belliqueux. En plus d’avoir perdu connaissance, son prestige avait fondu comme neige au soleil. Penauds, la rage au cœur et la crotte au c… dixit Fortin, les voyous durent passer entre deux haies de gendarmes comme autrefois les Romains sous les Fourches Caudines tenues par les Samnites. Les troupes du major, sorties de leurs planques, les encadraient étroitement. Les gendarmes prirent consciencieusement les identités, les empreintes digitales et les photos de tous ces bons garçons qui, ensuite, disparurent dans la nature, mortifiés d’avoir vu une femme, d’un seul coup de poing, déboulonner leur idole, mais tout de même heureux de s’en tirer à si bon compte.


  Mary avait repéré une connaissance. Elle désigna un petit bonhomme qui cherchait visiblement à se faire oublier et ordonna :


  — Celui-là, vous me le gardez !


  Le major Abadie avait commandé une ambulance pour le chef malheureux de cette bande de bras cassés qui tardait à retrouver ses esprits. Après un examen sommaire, le médecin du CHU redoutait une fracture de la mâchoire.


  
    


    
      1 Voir Il vous suffira de mourir, même auteur, même collection.

    


    
      2 Voir C’est la faute du vent… même auteur, même collection.

    


    
      3 Prendre leurs empreintes digitales : argot de flic.

    

  


  Chapitre 19


  — Barbe ! s’exclama Mary avec humeur, si tu lui as pété la mandibule, il ne pourra pas parler, ce c… !


  — Pas ma faute si ce salopard a une mâchoire de verre, renauda Gertrude.


  On n’allait tout de même pas l’engueuler alors qu’elle n’avait fait que se défendre ! Mary comprit qu’elle était allée trop loin. Elle tapota la robuste épaule de son adjointe :


  — Mais non, Gertrude, c’était sensationnel ! Quand j’ai vu cette brute lever la main pour te baffer, j’avoue que j’ai eu peur.


  Gertrude retrouva des couleurs et se frotta la main droite.


  — Tu t’es fait mal ? s’inquiéta Mary.


  — Non, dit Gertrude, ça chauffe un peu, c’est tout.


  — Comment peux-tu frapper si fort ? demanda Mary admirative. C’est la deuxième fois que je te vois faire ça. La première, c’était à Tréguennec…


  Gertrude se baissa pour lui glisser dans l’oreille :


  — J’ai une arme secrète.


  Mary la regarda de travers :


  — Une arme ? Quelle arme ?


  — Celle-là, dit Gertrude en ouvrant la main.


  Mary vit qu’elle tenait une sorte de cylindre gris.


  — Mais c’est un plomb de mitraillette ! s’exclama-t-elle.


  Le visage de Gertrude s’éclaira :


  — Tout juste ! Tu l’as reconnu ?


  — Évidemment ! Ça sert à lester les lignes à maquereau quand on pêche à la plume !


  — Voilà ! fit Gertrude réjouie. Et quand tu as ça dans le creux de la main, la force de ton coup de poing est pour ainsi dire décuplée. Et en plus, tu ne t’abîmes pas les doigts.


  — Inutile de te demander qui t’a appris ce coup-là… C’est Fortin, n’est-ce pas ?


  — Évidemment, qui veux-tu que ce soit ?


  — Il pèse combien ton plomb ?


  — Trois cents grammes.


  — Tu m’en diras tant !


  Comme Fortin s’approchait, Mary lui lança :


  — J’en apprends de belles !


  — Qu’est-ce que tu apprends ? demanda-t-il d’un air innocent.


  — J’apprends comment tu transformes une innocente jeune fille en émule de Cassius Clay !


  D’un air dégagé, Fortin demanda à Gertrude :


  — Ah… tu lui as dit ?


  — Ben oui, avoua Gertrude. Et, pour se dédouaner, elle fit remarquer : Elle fait partie de la famille, non ?


  — Tu as raison, concéda Fortin. Mais il ne s’agit pas d’aller clamer notre secret sur les toits ! Ça pourrait se retourner contre nous.


  L’ambulance était partie dans un éclaboussement de gyrophare pour transporter le malfrat aux urgences. Abadie revenait vers nos trois flics et s’adressa à Gertrude :


  — Ben dites donc, vous n’y allez pas de main morte ! Qui vous a appris à frapper de la sorte ?


  Gertrude montra Fortin du pouce. Alors Abadie s’adressa au capitaine :


  — Vous connaissez beaucoup de coups comme celui-là ?


  — Pas mal, oui, avoua Fortin d’un air détaché. Je vous en montrerai quelques-uns un de ces jours, si ça vous intéresse.


  Avant que le major n’ait répondu, Mary lui demanda :


  — J’espère que vous allez faire surveiller ce zozo à l’hôpital !


  — Comme du lait sur le feu !


  Il montra un Julien Beaulieu menotté qui attendait misérablement son sort entre deux gendarmes.


  — Mon adjoint m’a dit que vous vous réserviez le gamin à des fins d’interrogatoire ?


  Elle confirma :


  — Tout à fait. Il va nous mener à sa petite amie qui, je l’espère, aura bien des choses à nous dire.


  — Je vous le laisse ?


  — S’il vous plaît. Nous vous le ramènerons quand nous en aurons fini avec lui. Nous saurons alors s’il faut le remettre en liberté ou le placer en garde à vue.


  Elle revint vers le gamin :


  — Alors, monsieur Julien Beaulieu, toujours dans les mauvais coups ?


  — J’ai rien fait ! bredouilla le gamin la tête basse.


  — Je m’en serais doutée, fit-elle sarcastique. Où est passée Élizabeth Teinturier ?


  Il souffla :


  — J’sais pas.


  — Tu t’embarques mal, mon petit gars, en commençant à nous mentir. Je vais donc renouveler ma question et si tu réponds encore par une connerie plus grosse que toi, la prochaine te sera posée par le lieutenant Le Quintrec. Après, moi, je ne réponds plus de rien.


  Beaulieu leva les yeux sur la formidable silhouette de Gertrude, cette créature du diable qui avait descendu Thomas Mérour d’un seul marron. Et pourtant Mérour était un dur de dur. Depuis plus de quatre ans, il était de toutes les manifs. Ça forçait le respect et donnait à réfléchir.


  Mary le laissa quelques instants méditer sur les désagréments qui l’attendaient à très brève échéance et demanda :


  — Où sont les enfants ?


  Il bredouilla :


  — J’sais pas…


  Gertrude fit un pas en avant, alors Beaulieu ajouta très vite :


  — L’assistante sociale est venue chercher Théo et Noé.


  — Qui étaient les enfants de José Itturiaz, c’est bien ça ?


  Julien hocha la tête affirmativement.


  — Puisque leur père est mort…


  — Ben oui, dit Mary. À ce propos, tu n’aurais pas quelques renseignements à nous confier sur la manière dont il est mort ?


  Beaulieu secoua la tête énergiquement :


  — Non ! Non !


  Mary s’exclama, ennuyée :


  — C’est embêtant, voilà que tu recommences à mentir, Julien !


  Percé à jour, le pâle voyou chercha une échappatoire :


  — J’vous jure…


  Mary le coupa net :


  — Ne jure pas, malheureux ! N’oublie pas que la dernière fois que j’ai vu Itturiaz vivant, c’était ici, sur ce chemin où il a tenté de m’agresser. Tu t’en souviens ? Il avait l’air malin quand il est tombé dans la boue. J’ai fait quelques belles photos, tiens, il faudra que je les mette sur la Toile. Vous étiez chouettes tous les deux !


  C’était quelque chose que Beaulieu ne pouvait pas nier. Accablé par cette évidence, il s’affaissa sur son siège.


  — Et puis j’ai fichu le camp, poursuivit Mary. Tu es donc sans doute le dernier à l’avoir vu vivant. Tu sais ce que ça veut dire ?


  Devant l’air buté du gamin, elle précisa :


  — Ça veut dire qu’il y a donc de fortes chances pour que ce soit toi le coupable !


  Affolé, Julien secoua la tête frénétiquement :


  — Non ! Non ! J’ai rien fait !


  Elle poursuivit la charge :


  — Moi, je cherche à comprendre, mais les gendarmes vont trouver que tu fais un assassin tout à fait acceptable, surtout que ça ne doit pas être la première fois que tu es pris dans une combine louche. Ils ne vont pas te rater, mon vieux ! Et les juges non plus ne te rateront pas. Ils ont toutes les indulgences pour les jets de pierres, insultes et même bris de vitrines, mais dès lors qu’il s’agit d’un assassinat… Ça va te coûter chaud, tu vas en prendre pour vingt ans !


  Elle se plaça devant le gamin, son visage à vingt centimètres du sien.


  Accablé, il baissait la tête :


  — Regarde-moi, Julien Beaulieu, ordonna-t-elle, regarde-moi !


  Son ton était si impérieux que Beaulieu, vaincu, leva la tête et croisa son regard.


  — Pourtant je ne te crois pas coupable, dit-elle d’une voix radoucie.


  — Alors, qu’est-ce que vous me voulez ? bredouilla le gamin au bord des larmes.


  — Je te garde parce que je suis sûre que tu connais celui qui a fait le coup.


  Julien renifla et Mary insista :


  — Qui t’a donc menacé pour que tu joues ainsi les vingt prochaines années de ta vie ? Tu veux payer pour lui ? Tu as déjà un enfant, tu veux qu’à l’école on le montre du doigt comme le fils d’un criminel ? Et ce bébé qui va naître, tu ne le connaîtras même pas… Et Liza, qu’est-ce qu’elle va devenir ?


  Il ne répondait toujours pas mais de gros sanglots le secouaient. Alors elle se redressa et soupira :


  — Je te laisse méditer là-dessus.


  Elle lança à Fortin :


  — Embarque-le. Qu’on le mette en cellule, au secret.


  — O.K., fit laconiquement Fortin.


  — Nous, dit-elle à Gertrude, on file à l’école.


  *


  Le groupe scolaire Anatole-France où étaient scolarisés les enfants de feu Itturiaz se présentait sous la forme d’un parallélépipède blanc et bleu. Mary y entra et présenta sa carte à la secrétaire chargée de l’accueil.


  — Bonjour, madame. Commandant Lester, Police nationale. Je souhaiterais rencontrer la directrice de cet établissement.


  Après un instant d’hésitation, probablement dû à la surprise, la jeune femme demanda :


  — Madame Perrier ?


  — Si c’est la directrice, oui.


  — Je vais la prévenir.


  Elle décrocha son téléphone :


  — Madame Perrier, il y a là une dame de la police…


  — Le commandant Lester, lui souffla Mary.


  — Pardon, le commandant Lester qui souhaiterait vous rencontrer.


  On entendit dans l’appareil une voix inquiète :


  — La police ? Qu’y a-t-il de cassé ?


  Mary tendit la main pour prendre l’appareil.


  — Je… je vous la passe, madame la directrice.


  Mary salua son interlocutrice.


  — Rassurez-vous, madame la directrice, je souhaite juste vous poser quelques questions…


  — …


  — À propos de certains élèves, oui.


  — Eh bien, mademoiselle Lebel va vous conduire jusqu’à mon bureau.


  — Très bien. Je vous remercie et je vous repasse mademoiselle Lebel.


  Cette dernière reprit l’appareil, écouta et dit :


  — Très bien. Je vous les amène, madame la directrice.


  Elle se leva, lissa sa jupe et prit la direction d’un couloir qui s’enfonçait dans les profondeurs du bâtiment.


  — Si vous voulez bien me suivre…


  À la troisième porte vernie, elle s’arrêta, frappa, ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer les deux flics.


  Madame Perrier était une femme d’une cinquantaine d’années, d’allure énergique, qui penchait la tête en avant pour regarder ses visiteurs par-dessus les verres de ses lunettes à fine monture. Elle se leva pour accueillir ses visiteuses.


  Mary se présenta de nouveau :


  — Commandant Lester, et voici mon adjointe, le lieutenant Le Quintrec.


  Après que la directrice les eut invitées à s’asseoir, elle entra directement dans le vif du sujet :


  — Madame la directrice, je suis chargée d’enquêter sur la mort de monsieur José Itturiaz dont les enfants Théo et Noé sont scolarisés dans votre établissement.


  — Vous voulez dire « étaient », corrigea la directrice.


  — Ah, fit Mary contrariée, ils n’y sont donc plus ?


  — Non. Leur père étant décédé, leur mère les a récupérés. Elle hésita et se racla la gorge : C’est une situation embrouillée, je ne suis pas très à même de vous livrer des informations plus précises. Pour cela, je pense qu’il vaudrait mieux que vous vous adressiez à l’assistante sociale qui suit ce dossier.


  — Peut-être, en effet, reconnut Mary. Pouvez-vous me donner ses coordonnées ?


  La directrice s’empressa :


  — J’ai là sa carte : madame Françoise Calvez… Je vous en fais une photocopie, ce sera plus simple.


  On sentait que l’arrivée de la police dans son établissement ne lui causait aucun plaisir et qu’elle était ravie de refiler la patate chaude à quelqu’un d’autre.


  Mary prit la feuille qu’on lui tendait.


  — Merci, madame. Vous n’avez pas rencontré de problèmes particuliers avec les enfants Itturiaz ?


  — Non, c’étaient des bambins de quatre et six ans, pleins de vie et plutôt turbulents, mais, sourit-elle, ils sont tous plus ou moins comme ça maintenant.


  — Et avec le père, ça se passait comment ?


  — Ça ne se passait pas. Je ne l’ai jamais vu. C’est une certaine madame Teinturier qui s’occupait de les amener et de les rechercher. Elle ajouta prudemment : Mais j’ai cru comprendre que ce monsieur Itturiaz n’était pas très recommandable ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire, soupira Mary en se levant. Néanmoins, je dois rechercher son meurtrier et, dans le chaos qui règne autour de la ZAD, ce n’est pas chose facile. Je vous remercie de nous avoir reçues. Au revoir, madame.


  De retour dans la voiture, elle forma le numéro de l’assistante sociale.


  — Madame Calvez ?


  — Elle-même.


  — Je suis le commandant Lester de la Police nationale. J’aurais souhaité vous rencontrer…


  — À quel sujet ?


  — Je suis en charge de l’enquête concernant le décès de monsieur Itturiaz. Quand seriez-vous disponible ?


  — Où êtes-vous ?


  — Au groupe scolaire Anatole-France.


  — Je tiens ma permanence à la mairie. C’est tout près. Si vous pouvez venir maintenant, mon prochain rendez-vous est dans une demi-heure.


  — Alors, c’est parfait. J’accours !


  Elle coupa la communication et annonça à Gertrude :


  — Madame Calvez nous reçoit tout de suite. Ne la faisons pas attendre.


  *


  L’hôtel de ville de Blain se repérait de loin. Il avait de vagues prétentions à évoquer un château avec une entrée blasonnée de blanc et de bleu et un péristyle à trois marches, le tout en béton, verre et aluminium.


  Mary ne s’arrêta pas aux détails architecturaux, elle franchit les trois marches à la volée et entra dans un hall où la standardiste lui indiqua la permanence de madame Calvez.


  Celle-ci était une forte femme pourvue d’une épaisse crinière rousse qui se leva pour saluer les deux flics.


  Avant toute chose, Mary la remercia de les recevoir aussi vite.


  — Je sais, dit l’assistante sociale d’une grosse voix, que les affaires dont vous avez la charge ne souffrent pas de retard.


  Elle n’avait pas qu’une crinière de lion, sa voix, rude et grave, était au diapason.


  — En effet. Tout d’abord, puis-je vous demander ce que sont devenus les enfants Itturiaz ?


  — Leur mère les a récupérés…


  — Comme ça ?


  — Oui, comme ça. En fait la séparation du couple ne s’était pas faite sans douleur. Madame Itturiaz a une situation confortable dans les affaires de son père qui est un industriel connu sur la place de Nantes. On ne doit pas dire de mal des morts, paraît-il, mais cet Itturiaz était détestable à tous points de vue. Il a vécu aux crochets de sa femme en lui faisant subir de bien mauvais traitements. Elle a fini par obtenir le divorce et la garde des enfants. L’affaire aurait pu s’arrêter là, mais le monsieur n’était pas satisfait de ce jugement. Il a donc enlevé les gosses à la sortie de l’école…


  — Ici ?


  — Non, à Nantes. Il s’est ensuite réfugié dans la ZAD où, selon la police, il était impossible d’intervenir sans provoquer d’émeutes. La mère se désespérait et je peux vous dire qu’elle a reçu l’annonce du décès d’Itturiaz comme un cadeau du ciel.


  — Comment s’appelle cette dame ?


  — Muriel Lacointre.


  — Elle habite Nantes ?


  — Oui.


  — Pouvez-vous me donner son adresse ?


  La physionomie de madame Calvez s’assombrit :


  — Vous n’allez pas lui faire de misères ? La pauvre petite en a eu plus que sa part.


  — Ce n’est pas dans mes habitudes, ni dans mes intentions, assura Mary. Cependant si quelqu’un avait intérêt à faire disparaître Itturiaz, c’est bien elle ! Vous connaissez l’adage, « cherche à qui le crime profite ». Il est ancien, mais il n’a rien perdu de sa pertinence.


  Madame Calvez haussa les épaules :


  — Jamais elle ne se serait aventurée « au pays maudit », c’est ainsi qu’elle appelait la ZAD.


  D’ailleurs, Itturiaz lui avait promis d’égorger les gosses plutôt que de les rendre.


  — Charmant personnage ! persifla Mary.


  Puis elle objecta :


  — Elle aurait pu, sans traiter l’affaire elle-même, sous-traiter la récupération des enfants. Ça s’est déjà vu…


  La bouche de madame Calvez s’arrondit sous le coup de l’indignation :


  — Oh… vous voulez dire qu’elle aurait pu soudoyer un tueur à gages ?


  — Un tueur à gages, non, mais un spécialiste tel qu’un militaire exercé aux « exfiltrations », comme on dit dans notre jargon, pourquoi pas.


  Il y eut un long silence. Madame Calvez affichait toujours une mine aussi incrédule que navrée.


  — Il se pourrait, dans ce cas, que l’affaire ait mal tourné et qu’Itturiaz, compte tenu de son fichu caractère, ait réagi avec violence, rajouta Mary.


  — Et l’affaire aurait tourné à son désavantage ?


  — C’est généralement le cas lorsqu’on se heurte à des spécialistes venus de l’armée.


  Nouveau silence, Mary continua :


  — Bien que je n’y croie pas, c’est une possibilité que je ne peux pas exclure. Comme je vous l’ai dit, on a déjà rencontré de tels cas et ce serait une faute professionnelle que de ne pas explorer cette piste.


  — Je comprends mais madame Lacointre est un ange de douceur bien incapable d’une telle violence.


  — Il y a des brebis qui se transforment en lionnes dès qu’on touche à leurs petits, fit remarquer Mary.


  — Soit, mais dans le cas présent…


  — Dans le cas présent, vous n’y croyez pas.


  — Non !


  — Votre avis conforte le mien, reconnut Mary, mais cet Itturiaz était vraiment une fine crapule.


  Elle changea de sujet :


  — Élizabeth Teinturier, ça vous dit quelque chose ?


  On revenait dans le concret. Madame Calvez reprit pied :


  — C’est la jeune femme qui s’occupait de Théo et Noé ?


  — Oui. Qu’est-elle devenue ?


  — À l’heure qu’il est, elle doit être en train d’accoucher à la maternité du CHU de Nantes où je l’ai fait admettre.


  — La dernière fois que je l’ai vue, elle paraissait encore loin de son terme, remarqua Mary.


  L’assistante sociale confirma :


  — En effet. Mais les mauvaises conditions dans lesquelles elle vivait, la mort brutale d’Itturiaz et son dessaisissement de la garde de ces enfants auxquels elle s’était attachée ont été autant de traumatismes qui ont accéléré les choses. J’ai préféré la faire hospitaliser trop tôt que trop tard.


  — Vous avez sagement agi, apprécia Mary. Et son autre enfant ?


  — Pour le moment, il est à la DDASS. Le père est un pauvre gosse immature incapable d’assumer quoi que ce soit. D’ailleurs, il a disparu !


  Mary la rassura :


  — Ne vous inquiétez pas, nous le tenons bien au frais à la gendarmerie.


  — Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Il semble être le dernier à avoir vu Itturiaz vivant.


  — Vous croyez qu’il aurait pu être pour quelque chose dans la mort de ce voyou ?


  — Ce que je crois n’a pas grande importance, madame Calvez. Il y a les faits. Si ce petit imbécile ne veut pas nous dire ce qu’il sait, car il sait quelque chose, il va devenir le principal suspect.


  — Que peut-on faire ? demanda l’assistante sociale désemparée.


  — Rien ! La question ayant été supprimée depuis pas mal de temps, il nous reste la persuasion. Pensez-vous que je puisse aller visiter Élizabeth Teinturier à la maternité ?


  — Pourquoi pas ? Vous croyez qu’elle sait quelque chose ?


  — Certainement, assura Mary.


  — Et vous pensez qu’elle parlera ?


  — Ça, c’est une autre histoire… Elle soupira : C’est difficile de faire le bien des gens malgré eux.


  — À qui le dites-vous ! soupira à son tour madame Calvez. À qui le dites-vous !


  *


  La nouvelle maman était installée comme une reine dans une chambre immaculée. Voilà qui la changeait de son environnement précédent.


  Près d’elle, dans un berceau, un petit visage chiffonné tentait d’ouvrir les yeux sur le monde.


  Mary s’extasia :


  — Quel joli bébé !


  — Oui, dit Liza, c’est une fille.


  — Comment allez-vous l’appeler ?


  — Je ne sais pas… Il faudra que je demande à Julien quand il viendra me voir.


  Mary pensa que ce ne serait pas pour tout de suite. À moins que…


  Liza demanda :


  — Vous avez retrouvé Cathy ?


  Mary hocha la tête :


  — Hélas, oui…


  — Vous voulez dire…


  — Qu’elle est morte, oui. Elle est morte. Et d’une sale mort. Battue, violée et finalement achevée à coups de barre de fer par une bande de barbares très proches de ceux que Julien fréquente. Dites-vous bien que vous avez eu de la chance de ne pas subir le même sort.


  La jeune femme pleurait à grosses larmes. Elle balbutia :


  — Pauvre Cathy, elle était si gentille !


  — Vous savez, à votre place, en hommage à votre malheureuse amie, j’appellerais cette jolie petite chose Cathy.


  Le visage de la jeune maman s’éclaira :


  — Oh oui, c’est une très bonne idée ! Puis elle se rassombrit : Je ne sais pas si Julien…


  — J’ai une autre mauvaise nouvelle pour vous, Liza : je crains que vous ne soyez pas près de revoir Julien.


  — Mais pourquoi ? On s’aime !


  Elle cria presque comme pour renforcer sa conviction :


  — Il m’aime… Julien m’aime !


  Mary regarda Gertrude qui, impassible, levait les yeux au ciel. « Pas possible d’être aussi tarte », pensaient-elles toutes les deux en même temps. Et Mary songea à sa liaison avec Lilian : peut-être avait-elle été tout aussi tarte, elle aussi !


  Elle se ressaisit :


  — Il sait certainement ce qui lui est arrivé mais il ne veut pas parler. Alors, tant pis pour lui, c’est lui qui va porter le chapeau. Il risque d’en prendre pour vingt ans.


  — Vingt ans ! répéta Liza atterrée. Vingt ans…


  Puis elle se cabra :


  — Mais il n’a rien fait !


  — C’est vous qui le dites…


  — Ben oui, car j’étais là !


  — Ah, fit Mary, voilà qui est intéressant !


  — C’était le soir où vous êtes venue me voir pour me demander des nouvelles de Cathy. José était furieux, il m’avait interdit de laisser entrer des gens dans la maison.


  — De quel droit vous interdisait-il cela ?


  Elle haussa les épaules, en un geste d’impuissance. Qu’aurait-elle pu faire contre un individu aussi violent ?


  — Du droit du plus fort, dit-elle.


  Mary s’inquiéta :


  — Il vous a frappée ?


  Elle secoua la tête négativement :


  — Il a essayé mais Julien s’opposait…


  — Alors c’est lui qui prenait les coups ?


  C’était si évident qu’elle ne répondit pas.


  Mais, soudain méfiante, Liza regarda Mary d’un autre œil :


  — Vous m’avez dit que vous travaillez pour un notaire, mais ce n’est pas vrai…


  — Mais si ! assura Mary avec aplomb. Je travaille pour un notaire, mais PAS QUE pour un notaire.


  Elle sortit sa plaque sans quitter Liza des yeux.


  — Je suis également commandant de police et j’enquête sur la mort de José Itturiaz. Maintenant, il va falloir me dire ce qui s’est passé, sinon je ne pourrai rien pour Julien, et surtout, je ne pourrai pas faire condamner le beau-père de Cathy.


  Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent :


  — Le vieux salaud ?


  — Lui-même ! Monsieur Bertrand Ascenscio.


  Liza ferma les yeux, tout cela allait trop vite pour elle. Elle les rouvrit pour balbutier :


  — Mais comment…


  — Ça serait trop long à expliquer. Quelles étaient les autres amies de Cathy ?


  La jeune femme hésita.


  — Qu’est-ce que vous allez leur faire ?


  Maintenant qu’elle avait appris que Mary était de la police, Liza la soupçonnait de noirs desseins.


  — Mais rien, je ne vais rien leur faire ! Je mène une enquête, cela implique que je questionne, que je cherche des renseignements. Vous ne pouvez pas comprendre ça ?


  Mary fit mine d’abdiquer et de ne pas attacher d’importance à sa réponse :


  — Gardez le silence tant que vous voulez, mais alors ne prétendez plus que Cathy était votre amie. Ce que je cherche, c’est à faire juger le salopard qui l’a violée et acculée à cette vie de misère. Si vous vous en fichez, continuez de vous taire. Pour mon enquête, ça sera plus long, mais dites-vous bien que je les retrouverai de toute façon et avec leurs témoignages, le vieux salaud aura ce qu’il mérite.


  Elle laissa la jeune maman réfléchir et asséna :


  — Ce jour-là, vous serez peut-être contente, mais vous pourrez toujours vous dire que ça ne sera pas grâce à vous.


  Elle se leva et fit signe à Gertrude :


  — Bon, on va y aller…


  — Attendez ! fit soudain Liza. Nous étions quatre.


  Tout à coup, les mots se bousculaient dans sa bouche comme si elle craignait de ne pas pouvoir les délivrer assez vite.


  — Il y avait Cathy et moi et puis deux autres filles que Cathy avait connues à Paris : Lucie Coupa et Sandrine Apparu.


  — Elles sont toujours dans le coin ?


  — Je pense, oui… Sandrine et Lucie sont inséparables.


  — Où peut-on les trouver ?


  Liza haussa les épaules en signe d’ignorance :


  — Je ne sais pas. Quelque part sur la zone…


  — C’est vague !


  Nouveau signe d’impuissance.


  — Ces femmes ont-elles des enfants ?


  — Lucie a une petite fille, Juliette.


  — Quel âge ?


  — Quatre ans.


  — Je suppose qu’elle est scolarisée ?


  — Oui, on se voyait quand j’allais chercher les petits à l’école.


  — Bien. Je vous remercie. Avec ça, on va pouvoir avancer. En attendant, réfléchissez bien. Julien est en garde à vue mais il nous a déjà livré de précieux renseignements. L’affaire va se décanter sans tarder et il vaudrait mieux que vous collaboriez à son avancement. Sinon, vous pourriez être inquiétée pour complicité passive.


  La jeune femme frissonna :


  — Complicité passive ? Ça veut dire quoi ?


  — Entrave à l’exercice de la justice, si vous préférez.


  — Mais je n’ai rien entravé, moi ! protesta-t-elle.


  — Pardon ! En dissimulant sciemment des éléments qui pourraient faire avancer l’enquête, vous tombez sous le coup de l’article 121-7 du Code pénal.


  Ahurie, Liza regarda Gertrude qui, à son habitude, se tenait en retrait près de la porte, les bras croisés.


  Elle l’interpella :


  — Hé, elle déconne ou quoi ?


  Sous le coup de l’émotion elle retrouvait le vocabulaire de la zone. Gertrude la reprit sévèrement :


  — Un peu de respect, s’il vous plaît ! Le commandant Lester ne « déconne » pas, comme vous dites. Le commandant Lester n’est pas seulement officier de police, elle est également licenciée en droit et titulaire du diplôme d’avocat. Si elle vous dit que vous êtes passible de poursuites pour dissimulation de preuves, vous pouvez la croire.


  Dans son berceau, le bébé se mit à geindre. On toqua à la porte et une infirmière entra.


  — Je crois que cette petite bonne femme a faim, dit-elle en souriant. L’heure de la visite est passée.


  — Nous vous laissons, Liza. Réfléchissez bien à ce que je vous ai dit, nous reviendrons bientôt.


  Chapitre 20


  Elles récupérèrent leur voiture au parking couvert et Gertrude prit le volant.


  — Où va-t-on ?


  — On retourne à l’école…


  Habilement, Gertrude inséra la voiture dans le flot d’une circulation particulièrement dense. Nantes, comme toutes les mégapoles, était constamment engorgée et il fallait de la patience pour en sortir.


  — L’école sera fermée quand on arrivera, prédit Gertrude.


  — Tant pis, on va retourner interroger Julien.


  S’il tient à elle comme elle tient à lui, il finira bien par lâcher le morceau. Mais c’est égal, quelle paire de bourriques ! Ils n’arrivent même pas à se rendre compte qu’on veut les aider.


  Gertrude remarqua :


  — Pour une bonne partie de la population, et plus particulièrement chez les jeunes, la police est synonyme de répression, pas d’assistance.


  — Je le sais, déplora Mary.


  Il y eut un silence, puis Gertrude observa prudemment :


  — Tu ne trouves pas que tu as été un peu dure avec cette petite ?


  — Un peu ? Non, j’ai été très dure. Trop dure, probablement. Mais que veux-tu, c’est le côté difficile du métier. Si tu crois que ça m’a fait plaisir de lui mettre la pression de la sorte et d’afficher l’image de notre vilaine société là, devant le bébé qu’elle vient de mettre au monde ! Néanmoins, si on veut avancer, il va bien falloir qu’ils causent ces deux-là !


  — Tu crois qu’ils savent quelque chose ? risqua Gertrude.


  Elle sentait que Mary n’était pas particulièrement fière de son intervention auprès de la jeune maman et qu’elle s’en voulait d’avoir dû tenir ce mauvais rôle.


  — Bien sûr qu’ils savent quelque chose, gronda-t-elle maussade. Et il faut que je le sache… Pour leur bien, il FAUT que je le sache !


  La voiture avait atteint la sortie de la ville et la circulation se fluidifiait. Gertrude en profita pour forcer l’allure et elles arrivèrent à la gendarmerie peu avant dix-huit heures.


  Le major était toujours à son bureau où il rédigeait le compte rendu de l’intervention de ses hommes au lieu-dit la Bergerie.


  Le pauvre paraissait bien ennuyé. Mary lui demanda :


  — Ça ne va pas, major ?


  — Ah, s’exclama-t-il avec rancune, vous m’avez mis dans un drôle de pétrin !


  — Pardon ? fit-elle interdite.


  — Je me fais engueuler par ma hiérarchie !


  Et, comme Mary le regardait sans comprendre, il précisa :


  — Le préfet avait dit « pas de vagues »…


  — Et alors ? Où avez-vous vu des vagues ?


  — Il y a un gus à l’hôpital avec une double fracture de la mâchoire ! Ça ne vous rappelle rien, ça ? Vous l’aviez peut-être oublié ?


  — Pas du tout ! Et alors ? Il l’avait bien cherché, non ?


  — Peut-être, mais son avocat entend nous poursuivre pour brutalités policières.


  — Il ne manque pas d’air celui-là ! Mais je ne vois pas pourquoi vous vous faites du mouron.


  — Vous ne voyez pas, vraiment ?


  — Ben non ! Vous n’êtes pas policier, que je sache !


  — Ah, ne jouez pas sur les mots !


  — Mais les mots ont un sens, major ! Si vous aviez été poursuivi pour brutalités gendarmesques, vous auriez pu redouter quelque chose. Oh, pas grand-chose à vrai dire puisque vos hommes, s’ils ont assuré la sécurité autour de la Bergerie, ne sont pas entrés en contact avec les blocs…


  — Eh bien, vous expliquerez ça au colonel Gourret.


  — Quand vous voudrez ! Je vous dédouanerai à fond en lui expliquant que cet individu a agressé le lieutenant Le Quintrec qui agissait sous mes ordres, et que le lieutenant Le Quintrec a dû se défendre. La gendarmerie n’a rien à voir là-dedans. La responsable, c’est le commandant Lester ! Vu ?


  Le major eut un geste évasif :


  — Si vous le prenez comme ça…


  Elle confirma fermement :


  — Exactement comme ça ! Vous pouvez redouter l’humeur de votre colonel, c’est normal puisqu’il est votre chef. Mais mon chef à moi c’est le commissaire divisionnaire Fabien et c’est à lui, et à lui seul, que je dois des comptes, mais sachez bien que les humeurs du colonel… comment dites-vous ?


  — Gouret…


  — Ouais, les humeurs de ce vaillant militaire, je m’en tape !


  — Vous dites ça parce que vous ne le connaissez pas !


  Elle répliqua, vindicative :


  — Oh, mais il ne me connaît pas non plus !


  Le major Abadie parut peiné. Il secoua la tête d’un air de dire « J’aurai fait ce que j’ai pu… » et ajouta :


  — Je vous préviens quand même que vous vous exposez à de sérieux ennuis. Il y a une vidéo qui tourne en boucle sur Facebook et…


  — Et je m’en fiche ! coupa-t-elle. Maintenant, si ce n’est pas trop vous demander, je voudrais interroger Julien Beaulieu.


  Le major soupira :


  — Vous n’allez pas…


  — Mais non, je ne vais pas le passer à la gégène, major ! Vous pouvez assister à l’interrogatoire si vous le souhaitez.


  Abadie se défila :


  — J’ai mon rapport à terminer.


  — Ah oui, excusez-moi, je vous fais faire des heures supplémentaires.


  Le major se redressa et annonça vertueusement :


  — La gendarmerie est au service de la population vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an. Croyez bien que si nous comptions nos heures…


  Il soupira.


  — Je le sais, fit-elle plus conciliante, mais merci de me le confirmer. Pour les heures sup, vous savez, ça concerne aussi les flics.


  Abadie haussa les épaules sans répondre et appuya sur un bouton placé sur son bureau.


  — Le brigadier Desbordes va vous conduire.


  On frappait à la porte.


  — Entrez ! commanda le major d’une voix forte.


  Le jeune gendarme qui avait réalisé la perquisition chez Roger Gourdin entra.


  — Brigadier, dit le major, accompagnez donc ces dames jusqu’à la geôle où Julien Beaulieu est détenu.


  — Bien, major.


  — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit Mary au major, le capitaine Fortin va nous rejoindre.


  Le major eut un geste du bras que Mary traduisit en : « On n’est plus à ça près ! » Alors Mary commanda à Gertrude :


  — Appelle le grand et dis-lui de nous rejoindre à la gendarmerie, et surtout qu’il n’oublie pas de prendre la caméra.


  La geôle de la gendarmerie ne méritait pas son nom. C’était un simple bureau aux fenêtres grillagées et à la porte renforcée. Assis sur un bat-flanc en bois blanc, Julien Beaulieu, la tête dans les mains, broyait du noir.


  L’arrivée de Mary et Gertrude ne parut pas de nature à lui remonter le moral.


  Mary tira une chaise et s’assit en face du détenu :


  — Julien, j’ai deux nouvelles à t’apprendre : une bonne et une mauvaise. Par laquelle veux-tu que je commence ?


  Le détenu haussa les épaules et les laissa retomber en signe d’indifférence. Mary fit comme s’il avait choisi :


  — La bonne ? Eh bien, félicitations, bonhomme, tu es papa d’une adorable petite fille prénommée Cathy ! (Mary s’avançait un peu !)


  Le visage du garçon s’éclaira et Mary continua :


  — Selon l’expression consacrée, la mère et l’enfant se portent bien.


  — Et la mauvaise ? demanda Julien.


  — La mauvaise, c’est le père… Il m’inquiète… Il est bloqué sur une position qui fait qu’il ne verra pas sa petite fille avant longtemps.


  Elle laissa passer un temps de silence :


  — À moins que…


  — À moins que quoi ?


  — À moins que le papa nous raconte ce qui s’est passé le soir où José Itturiaz a été tué.


  — Vous êtes vache ! grinça le gamin. Je peux pas…


  La porte de la cellule s’était ouverte et Gertrude s’effaça pour laisser entrer Fortin.


  — Tu ne peux pas quoi ? demanda celui-ci d’une voix caverneuse.


  Le gamin considéra le colosse avec frayeur et répéta :


  — J’peux pas !


  — Et pourquoi il ne peut pas ? demanda Fortin à Mary.


  — Parce qu’il y a des méchants qui l’ont menacé, je suppose.


  Fortin s’assit près de Julien sur le bat-flanc qui gémit et lui tapota gentiment le genou.


  — Les méchants sont les merdouillards qu’on a vus à la ferme ce matin ?


  Julien hocha la tête affirmativement.


  — Non, fit Fortin incrédule, ne me dis pas que tu as peur de ces petites frappes ! Tu as vu leur champion ? D’un seul direct, le lieutenant Le Quintrec l’a foutu au tapis. Et pourtant c’est une femme, hein ! Tu parles d’une terreur !


  Il se leva pour installer la caméra :


  — Allez, on va faire du cinéma !


  — Ce qui est fâcheux, reprit Mary, c’est que la copine de ce gaillard, qui vient de lui faire une jolie petite fille, campe sur une même position de blocage. Je lui ai expliqué qu’elle se rendait coupable de rétention d’information et qu’aux termes de l’article 121-7 du Code pénal elle était passible de pas mal d’ennuis.


  — Ah ça, c’est vrai ! approuva Fortin d’un air accablé.


  Il fixa Julien Beaulieu et rajouta :


  — L’article 121-7, y a pas pire comme vacherie, mon petit vieux. Tiens, moi qui te parle, j’aimerais mieux me farcir tous tes petits copains de ce matin avec une main attachée dans le dos plutôt que d’être soupçonné d’avoir contrevenu à l’article 121-7.


  Le regard affolé de Julien Beaulieu allait de Fortin à Mary et de Mary à Fortin. Il se demandait à quelle sauce il allait être mangé.


  Gertrude, qui avait du mal à conserver son impassibilité, admirait la complicité qui s’était immédiatement établie entre Mary et Fortin. Cette fois, c’était le capitaine qui faisait le gentil et Mary la méchante. Et le courant passait bien sans qu’ils aient eu besoin de se concerter.


  — Reprenons, dit Mary. Je vais rendre visite à Élizabeth Teinturier pour un renseignement qui concerne une autre enquête. En sortant de la Bergerie, je vous croise, toi et José Itturiaz. Itturiaz veut m’agresser. Pourquoi ? Je ne sais pas.


  — Pff, fit Beaulieu, il n’avait pas besoin de raisons. Il en voulait au monde entier !


  — Tu m’en diras tant ! admira Mary. Enfin, il loupe son coup et s’étale piteusement dans la boue.


  Elle sortit son téléphone et sélectionna une photo :


  — Tiens, regarde : vous n’êtes pas mignons tous les deux ?


  Julien Beaulieu semblait assis sur des charbons ardents.


  — Que s’est-il passé après ?


  — Ben, fit Julien d’une voix hésitante, José est entré dans la maison pour se nettoyer.


  — Il devait être d’une humeur de chien, commenta Mary.


  — Oui, et il s’en est pris à Liza qui vous avait laissée entrer dans la maison alors qu’il l’avait formellement interdit.


  — Mais de quel droit cet abruti vous dictait-il votre conduite ?


  Le garçon baissa la tête, résigné :


  — Du droit du plus fort. Il a voulu frapper Liza.


  — Et tu t’y es opposé… Je le sais, c’est elle qui me l’a dit. Alors c’est toi qui as pris une volée…


  Le gamin baissa la tête et murmura d’une voix presque inaudible :


  — Elle vous a dit ça aussi ?


  — Oui, oui, et bien d’autres choses encore. Heureusement que quelqu’un est arrivé, n’est-ce pas ?


  Mary, qui pensait que Julien n’aurait jamais été capable d’affronter une brute comme Itturiaz, hasardait une hypothèse. Banco ! Le gamin hochait la tête affirmativement.


  — Qui ça ?


  — Le rouquin !


  Re banco ! Elle hasarda :


  — Thomas Mérour est arrivé et du coup José a détourné sa colère sur lui. C’est ça ?


  Julien hocha la tête affirmativement :


  — Le rouquin voulait lui proposer quelque chose mais José était trop furieux pour vouloir l’entendre. À la fin, ils sont sortis devant la maison pour s’expliquer. Dans la maison, c’était le bordel. Liza pleurait, les enfants criaient car ils avaient faim et elle n’avait pas eu le temps de leur préparer à manger. J’ai essayé de calmer tout le monde et, pendant ce temps, on entendait ces deux abrutis qui se cognaient. Enfin ça s’est arrêté et José a rouvert la porte à moitié sonné. Le rouquin avait eu le dessous. Mais avant que José ait fait un pas dans la pièce, il a eu un sursaut et il s’est écroulé : le rouquin avait trouvé la force de ramasser un piquet et de le lui planter dans le dos. Liza et moi étions terrorisés. José était mort. Alors le rouquin l’a tiré dans la maison et nous avons attendu la nuit pour le déposer dans la brouette. Le rouquin m’a obligé à transporter le corps jusqu’à la forêt de Prinquiau et nous l’avons balancé dans un ruisseau qui coule par là.


  — Tu n’oublies pas quelque chose ? demanda Mary.


  — Quoi ? fit Julien affolé.


  — Tu n’oublies pas de nous dire que vous avez enfoncé un poignard dans le dos de José ?


  — Ah si, mais c’est pas moi ! C’est le rouquin !


  — C’est le rouquin ! répéta Mary. Et tu oublies également de dire que vous avez jeté la gaine de ce poignard dans le bois…


  — Oui ! fit Julien.


  — Pourquoi ?


  Le gamin la regardait les yeux béants d’incompréhension :


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi n’avoir pas jeté la gaine dans le ruisseau ?


  — Je ne sais pas, je n’y ai pas touché.


  — Bon, il faudra donc qu’on pose la question à Mérour. Et ensuite ?


  — Ensuite ? Ben on est rentrés. Liza avait couché les gosses et le rouquin nous a menacés de mort si on disait un mot de ce qui s’était passé ce soir-là. Il a dit qu’il allait venir s’installer à la Bergerie à la place de José pour nous surveiller. Il m’a dit aussi que si je l’ouvrais, je serais considéré comme complice puisque j’avais transporté le corps dans ma brouette. Après, les paysans sont revenus en force pour récupérer la maison et le rouquin a rameuté ses potes en renfort.


  — Et puis nous sommes arrivés, dit Mary.


  Le gamin paraissait anéanti. Mary voulut le réconforter :


  — Tu as bien fait de nous parler, Julien.


  — Oui, mais maintenant les copains du rouquin vont me faire la peau.


  — Tss ! fit Mary. Dis-moi, tu es dans cette mouvance black blocs depuis combien de temps ?


  — Depuis la manif contre le barrage de Sivens.


  — Ça fait bien quatre ans ?


  — Quatre ans, oui. Mon copain Rémi a été tué par les flics1.


  — Depuis tu suis toutes les manifestations ?


  — Pas toutes.


  — Mais tu connais bien les black blocs ?


  — Oui.


  — As-tu entendu parler de Ludwig Von Bullöw ?


  — Le Boche ?


  — C’est comme ça que vous l’appeliez ?


  — Ouais, il avait fourgon immatriculé en Allemagne.


  Il réfléchit :


  — Mais ça fait un moment que je ne l’ai pas vu. Il était pas comme nous.


  — Comment ça ?


  — Il était de la haute.


  — Tu veux dire qu’il était riche ?


  — Oh ouais ! Monsieur ne dormait pas dans des cabanes comme nous. Fallait aller à l’hôtel. Et pas un Formule 1, il lui fallait le quatre-étoiles.


  Il ajouta :


  — Personne ne le regrette, c’était une brute, un vrai nazi. Mais son père était une huile de la politique, ambassadeur ou quelque chose dans le genre. Il haussa les épaules : Contre des types comme ça, on ne peut rien.


  — C’est bien ce qui te trompe, dit Mary. L’hôtel où réside Von Bullöw n’a pas d’étoiles, la bouffe laisse fort à désirer et il y est pour vingt ans. Ses trois complices ont également été condamnés donc toute la bande est hors d’état de nuire pour un bout de temps. Ils ont été condamnés pour meurtre et actes de barbarie sur la personne de Cathy Vilard.


  Julien accusa le coup :


  — Cathy est morte ?


  — Oui, et d’une bien vilaine mort. Et tu sais qui les a arrêtés, ces barbares ?


  — Les gendarmes ?


  Elle secoua négativement la tête et désigna Gertrude du doigt :


  — La dame qui est là. Elle a séché Von Bullöw d’un marron au menton comme elle a séché le rouquin. Et le monsieur qui est là – elle montra Fortin – a arrêté les trois autres. Alors, tu vois, le lieutenant Le Quintrec n’en est pas à son coup d’essai et le capitaine Fortin non plus.


  Fortin frotta ses formidables paluches l’une contre l’autre et dit d’un ton réjoui :


  — Ça va douiller, mon pote, ça va douiller cher ! Ton rouquin, j’le vois pas beau. Il en a gros sur les cornes, lui aussi. Il n’est pas près de pouvoir venir te tirer les oreilles…


  Le gamin, éperdu, objecta :


  — Oui, mais les autres…


  — Quels autres ?


  — Eh bien, la bande ! Quand ils sauront que je vous ai parlé, ils ne vont pas me lâcher !


  Fortin le rassura :


  — Mais nous non plus, on ne va pas te lâcher, mon gamin ! Tant que tu seras chez nous, tu ne risqueras rien.


  Il se pencha pour lui glisser sur le ton de la confidence :


  — Tous les merdouillards qui étaient dans la maison, et qui semblent te faire si peur, sont retapissés : les gendarmes ont pris leur photo, leur identité et leurs empreintes digitales. Comme il y a fort à parier que ces empreintes vont se retrouver sur les armes retrouvées dans la ferme, je peux te dire que dès qu’ils bougeront le petit doigt, ça va faire cher. À l’heure qu’il est, s’ils ont quelque chose dans le citron, ils sont en train de se tirer les pattes à la vitesse grand V.


  — Et Liza, les petits… Ils vont se venger sur elle !


  Mary intervint :


  — On va s’en occuper, ne t’inquiète pas. Puis elle demanda :


  — Tu connaissais bien Cathy ?


  — Pas trop, mais c’était une copine de Liza.


  — Avec Lucie Coupa et Sandrine Apparu ?


  Julien Beaulieu allait de stupéfaction en stupéfaction :


  — Vous… vous les connaissez ?


  — Pas encore, mais Liza nous en a parlé et on va les retrouver. C’est bon pour ce soir, dit Mary. Je reviendrai demain te faire signer ta déposition.


  
    


    
      1 Rémi Fraisse a trouvé la mort le 26 octobre 2014 lors de cette manifestation pacifique qui avait dégénéré. Une grenade de désencerclement s’était prise entre son dos et le sac qu’il transportait, ce qui avait eu un grand retentissement. À la suite de ce drame, le projet sera abandonné le 4 décembre 2015 par arrêté préfectoral.

    

  


  Chapitre 21


  Le lendemain, dès neuf heures, Mary et Gertrude étaient en faction devant l’école Anatole-France, regardant avec attention l’arrivée des enfants.


  Gertrude était anxieuse :


  — Comment vas-tu reconnaître ces femmes parmi tout ce qui débarque ? demanda-t-elle désabusée.


  Mary se toucha le nez de l’index :


  — Le pif, Gertrude, le pif !


  Gertrude était rien moins que sceptique. Soudain Mary se redressa :


  — Tiens, je mettrais bien un billet sur celles-là !


  Une 2 CV Citroën un peu déglinguée venait de s’arrêter devant la grille de l’école. Une jeune femme en sortit accompagnée d’un enfant et pénétra dans la cour. La conductrice était restée au volant.


  — Reste là, ordonna Mary à Gertrude. Si je monte dans la 2 CV et qu’elle démarre, suis-nous.


  — O.K., dit Gertrude flegmatique, je ne te quitte pas des yeux.


  Elle calquait complètement son comportement sur celui de Fortin, obéissant aveuglément à Mary Lester en cherchant toutefois à comprendre, velléité à laquelle le capitaine avait renoncé depuis belle lurette.


  Mary s’approcha de la 2 CV, ouvrit la portière côté passager et s’installa sur le siège à la surprise indignée de la conductrice qui la considéra furieusement.


  — Dites donc, faut pas vous gêner !


  La bagnole puait le tabac, et le mégot roulé à la main qui pendait aux lèvres crevassées de la conductrice n’arrangeait pas les choses.


  Mary lui adressa son plus beau sourire et pointa son index sur la femme aux traits fatigués qui la considérait sans aménité. Mary lui aurait volontiers donné cinquante ans. En réalité, elle en avait à peine quarante. Visiblement la vie dans la ZAD n’était pas un long fleuve tranquille et marquait cruellement les visages et les corps.


  — Vous êtes madame Apparu ?


  La conductrice tressaillit :


  — Comment qu’tu sais ça, toi ?


  — Une chance sur deux, si vous n’étiez pas madame Apparu, vous seriez madame Coupa… Je me trompe ?


  — Co… comment le savez-vous ? On se connaît ?


  — Non !


  — Alors, qu’est-ce que tu m’veux ?


  — Nous avons une relation commune…


  Elle garda un temps de silence et laissa tomber :


  — Cathy Vilard, ça vous dit quelque chose ?


  — Cathy ? Mais elle est partie depuis longtemps !


  C’est elle qui t’a parlé de nous ?


  — Non, c’est Élizabeth Teinturier.


  La seconde femme revenait après avoir confié son gosse aux bons soins de Claudine Dupont, la jeune institutrice que Mary avait rencontrée lors de sa première visite à l’école Anatole-France. Elle s’arrêta près de la portière, surprise de voir que quelqu’un avait pris sa place.


  Mary sortit de la voiture et la salua :


  — Bonjour, madame Coupa. Je m’entretenais justement avec votre amie d’une autre relation, Cathy Vilard.


  — Mais il y a un siècle qu’on ne l’a pas vue ! dit Sandrine Apparu.


  La conductrice était sortie à son tour :


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  Le ton était nettement agressif.


  — À elle, rien. Mais c’est à son sujet que je voudrais vous entendre.


  Elle présenta sa carte :


  — Commandant Lester, Police nationale.


  Le seul mot de police fit se cabrer les deux femmes.


  — On a rien à vous dire !


  — Mais si, dit Mary, vous avez sûrement plein de choses à m’apprendre. Alors, ça peut se passer gentiment : on va prendre un café et je vous expose calmement la situation, ou je vous emballe et on poursuivra cette conversation à la gendarmerie toute la journée s’il le faut.


  Les deux femmes ne semblaient pas avoir l’intention d’obtempérer. Gertrude l’avait senti et était sortie de son véhicule. D’un geste d’index discret, Mary lui fit signe d’approcher. Sandrine Apparu ricana :


  — Tu as la prétention de nous emballer toutes les deux alors que tu es seule ? Pauvre cloche !


  — Je ne suis pas seule, dit Mary toujours calme. Permettez-moi de vous présenter le lieutenant Le Quintrec.


  Gertrude se tenait maintenant à deux mètres de la 2 CV et elle contemplait les deux filles d’un air bonasse.


  — Je dois vous dire, à toutes fins utiles, que le lieutenant Le Quintrec est ce flic qui a étendu d’un seul coup de poing le sieur Thomas Mérour hier à la Bergerie. Vous avez entendu parler de cette affaire, je suppose ?


  Les deux femmes se regardaient, déconcertées.


  — Ouais, finit par dire Sandrine Apparu en braquant à son tour son index sur Mary. Et maintenant, c’est vous qui n’avez pas fini d’en entendre parler !


  Mary négligea la menace :


  — À l’heure qu’il est, poursuivit-elle, le costaud de la ZAD est au CHU de Nantes où l’on doit être en train de l’opérer d’une double fracture de la mâchoire. Je ne sais pas si ça l’embellira mais comme ça pourrait difficilement être pire…


  Les deux femmes regardaient fébrilement autour d’elles comme pour chercher du secours. Mais il n’y avait qu’un ballet de voitures conduites par des femmes. Elles déposaient leurs bambins devant le portail où Claudine Dupont, la sympathique institutrice des petits, les accueillait avec un large sourire.


  — Ne cherchez pas, conseilla Mary, les troupes de renfort ne sont pas là. Alors, on le prend ce café ?


  Après avoir consulté son amie du regard, Sandrine Apparu, qui semblait porter la culotte dans le couple, accepta en silence. Les deux femmes suivirent Mary jusqu’à un petit bar désert à cette heure avec l’enthousiasme de ci-devant marchant à l’échafaud. Elles s’installèrent dans le coin le plus retiré du troquet et Mary commanda trois cafés.


  Gertrude, restée près de la porte, surveillait les allées et venues.


  Quand elles furent servies, Mary tenta de dégeler l’atmosphère qui restait tendue :


  — Allez, décoincez-vous, les filles ! Nous fêtons un joyeux événement !


  — Les flics dégagent ? grinça Sandrine Apparu. Mary lui adressa un clin d’œil :


  — Mieux que ça !


  — J’vois pas ce qu’il pourrait y avoir de mieux, ironisa Lucie Coupa.


  — Mais si, s’exclama Mary, une naissance !


  Les deux femmes se regardèrent :


  — Une naissance ?


  — Oui, votre amie Liza vient d’accoucher d’une petite fille.


  — Mais, objecta Sandrine Apparu, elle n’était pas à terme !


  — Non, dit son amie, il s’en fallait encore d’un mois.


  — Je sais, dit Mary, mais la pauvre Liza a eu plus que son compte d’émotions. Le stress… vous savez ce que c’est ! Enfin, le bébé et la maman se portent bien, c’est l’essentiel.


  — Où est-elle ? demandèrent les deux femmes dans un ensemble touchant.


  — À la maternité du CHU de Nantes.


  — On peut aller la voir ?


  — Rien ne s’y oppose.


  — Quand est-ce qu’elle va sortir ?


  — Je ne sais pas. Comme le bébé est prématuré, il est probable que les soignants voudront la garder un peu. Cependant, vous pourrez la visiter. Au fait, vous ne devinerez jamais le prénom qu’Élizabeth a choisi…


  Elle fit un peu durer le suspense et annonça :


  — Cathy !


  Les deux femmes dirent, toujours avec le même ensemble :


  — Cathy ? Elle est venue la voir ?


  — Non, dit Mary, et elle ne viendra pas.


  Cette affirmation parut rendre du tonus à Sandrine Apparu qui retrouva du même coup toute son agressivité.


  — C’est toi qui vas l’en empêcher ? Vous, les flics…


  Mary la coupa net :


  — Les flics n’y sont pour rien. Elle ne viendra pas pour la bonne raison qu’elle est morte…


  Les deux femmes se regardèrent et répétèrent en chœur :


  — Morte ?


  — Hélas, oui…


  Une nouvelle vague de fureur secoua Sandrine Apparu qui se leva à demi dans une attitude menaçante :


  — Tu dis n’importe quoi !


  — Ah bon ? fit Mary sans se troubler. Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


  Les deux femmes se concertèrent du regard :


  — Ben c’était quand les flics ont démoli sa cabane.


  — Cabane qu’elle avait édifiée avec son copain Albrecht Grass, précisa Mary. C’est bien ça ?


  Lucie Coupa hocha la tête affirmativement :


  — Je m’en souviens très bien ! On avait tenté de s’y opposer mais contre les bulldozers… Elle s’adressa à son amie : Tu sais bien, elle est partie avec les boches !


  — Ah ouais, dit la copine, même que je lui avais dit qu’elle faisait une connerie !


  — Eh bien, vous aviez raison, ma chère Sandrine, dit familièrement Mary. La pauvre fille a servi de jouet sexuel à trois dépravés qui l’ont torturée pendant des jours et des jours et qui ont fini par la tuer. Son corps a été retrouvé dans un marais à la pointe du Finistère et j’ai été chargée de l’enquête.


  Sandrine Apparu, qui avait pourtant l’air d’une dure, écrasa une larme :


  — Pauvre petite !


  Ses poings se crispèrent et elle gronda entre ses lèvres minces :


  — Si je tenais le salaud…


  — Vous n’êtes pas près d’avoir cette occasion, Sandrine. Ce salaud, comme vous dites, s’appelle Von Bullöw et il vient d’en prendre pour vingt ans à la cour d’assises du Finistère. Comment avez-vous connu Cathy ?


  Sandrine Apparu eut un instant d’hésitation, puis elle lâcha :


  — Au centre de régulation des naissances de Nanterre pour une IVG. Cathy était une pauvre gamine, elle venait d’avoir dix-huit ans, et était à la rue.


  — Et elle était enceinte…


  — Ouais, elle m’a raconté que depuis ses quinze ans son beau-père la sautait et que dès qu’elle avait été majeure, elle s’était enfuie de chez elle.


  — Et elle s’était retrouvée enceinte et à la rue.


  — C’est ça…


  — Et vous ?


  — Moi, c’était autre chose. Je suis lesbienne, jeta-t-elle d’un air de défi, et Lucie et moi nous sommes ensemble. Nous avons été prises dans une tournante où une douzaine de petits salauds nous ont tringlées à tour de rôle après nous avoir cassé la gueule. Résultat, je me suis retrouvée en cloque.


  — Lucie aussi ?


  — Oui, nous avons subi le même sort. Seulement, elle a voulu garder le bébé.


  — Le bébé qu’elle vient de conduire à l’école.


  — C’est ça.


  La maman ajouta fièrement :


  — Elle a quatre ans et elle s’appelle Juliette…


  Sandrine Apparu, qui semblait avoir oublié d’être agressive, lança :


  — Mais pourquoi nous demandes-tu tout ça ? Les flics n’ont jamais fait de zèle pour retrouver nos violeurs ; quant à Cathy, si elle est morte, comme tu dis, il n’y a plus rien à faire pour elle.


  — Tu as raison et tu as tort, dit Mary, adoptant à son tour le tutoiement. On ne retrouvera jamais les petits salauds qui vous ont fait ça, pas plus qu’on ne rendra la vie à la pauvre Cathy…


  — Alors ? fit Sandrine.


  — Alors, il y a un gros salopard qui se les roule pendant que vous êtes en galère. C’est le beau-père de Cathy. C’est lui qui est la cause de tout ce qui lui est arrivé. Vous ne trouvez pas qu’il devrait payer pour ça ?


  Sandrine Apparu émit un petit rire triste :


  — Et comment qu’tu veux faire, ma pôv’ fille ? C’est un de ces grossiums pleins aux as qui arrosent les députés et déjeunent avec les ministres dans des cantines à trois cents balles la louche. On voit bien que tu ne connais pas celui à qui tu veux t’attaquer !


  — Je le connais mieux que toi, dit-elle. Il s’appelle Bertrand Ascenscio, il est P.-D.G. du groupe Immobilière d’Île-de-France qui était partie prenante dans le projet d’aéroport qui vient d’être abandonné.


  La mégère en resta coite quelques instants mais, comme elle appartenait à l’espèce des « cause toujours », elle prit l’offensive :


  — Comment qu’tu sais ça, toi ?


  Mary rétorqua sur le même ton :


  — T’as déjà oublié ? J’suis de la police, ma vieille.


  — Ah ouais ? Alors, qu’est-ce que tu vas faire maintenant qu’il va se barrer ailleurs ?


  — Qui te dit qu’il va se barrer ailleurs ? Tu ne connais pas le bonhomme !


  — Et toi, tu l’connais ?


  — Et comment ! Hier encore, il était face à moi à la gendarmerie.


  — Ah ouais ? Et vous vous êtes dit des mots doux…


  — Pas vraiment !


  — Qu’est-ce qu’il croit ? Maintenant que l’aéroport ne se fait pas…


  — Il ne se fait pas, ce qui libère des terres, ma chère Sandrine. Ce que les promoteurs appellent des réserves foncières. Nantes est une métropole qui se développe. Si Bertrand Ascenscio reste sur place en personne, c’est qu’il flaire la bonne affaire. Ce genre de salopard ne lâche rien tant qu’il y a un os à ronger. Et là, l’os est de taille : des dizaines d’hectares qui, dans quelques années, ne demanderont qu’à se couvrir de gentils petits lotissements.


  Sandrine s’insurgea :


  — Des clous ! Cette terre est à nous. On en a assez bavé pendant toutes ces années pour que ce putain de projet soit abandonné !


  — Oh, on vous en abandonnera des petits bouts. Mais le gros du magot ira à des types comme cet Ascenscio.


  Et Lucie ajouta d’une voix désenchantée :


  — C’est terrible ! On ne pourra jamais rien faire contre ces salopards.


  — D’une façon générale, tu es dans le vrai, reconnut Mary, mais pour ce qui concerne Ascenscio, vous avez les moyens de l’empêcher de nuire.


  — Nous ? dirent-elles toujours dans cet ensemble parfait.


  Mary confirma :


  — Vous deux.


  — Et comment ça ?


  — En témoignant qu’Ascenscio a violé sa belle-fille mineure, ce qui l’a conduite à fuir la maison et à vivre dans la marginalité avant de mourir misérablement dans la solitude glacée d’un marais de la baie d’Audierne.


  Il y eut un temps de silence, puis la voix rageuse de Sandrine Apparu se fit entendre :


  — Tu parles ! Témoigner de quoi ? Il y a quatre ans de ça… si Cathy est morte, il n’y a aucune preuve.


  — Elle est bien morte, hélas ! Cependant il y aura vos témoignages à toutes les deux plus celui de Liza. Une instruction sera ouverte par la justice…


  — Tu parles ! redit amèrement Sandrine. Si tu crois que la justice va se soucier des témoignages de trois zonardes comme nous !


  — Je connais un juge que ça n’effraierait pas.


  — Sans dec’ ? s’exclama Sandrine.


  Mary confirma :


  — Sans dec’ ! Ce n’est pas garanti à cent pour cent, mais ça vaut le coup d’essayer. D’autant que la mère de Cathy, qui a été transférée dans une maison de santé dans je ne sais quelles conditions, acceptera peut-être de joindre son témoignage au vôtre si l’affaire va en justice.


  — Pff, fit Lucie, ce type a des bardées d’avocats qui le tireront de là !


  — Il ne manquera pas d’avocats, c’est certain, mais déjà le fait d’être traîné en justice pour une affaire qu’il estimait close et cachetée par le décès de sa belle-fille lui fera une publicité dont il se passerait bien.


  Elle regarda alternativement les deux filles :


  — Je suis ici pour une tout autre affaire puisque j’étais chargée de découvrir qui a tué José Itturiaz.


  Incidemment, ma route a croisé celle de Bertrand Ascenscio. Croyez-vous aux signes du destin ?


  Les deux femmes firent une moue évasive.


  — Moi j’y crois, assura Mary. Je suis la seule personne capable d’inquiéter ce sale individu, la seule personne qui puisse rendre justice à Cathy Vilard…


  Elle pointa un index accusateur sur Lucie Coupa et Sandrine Apparu qui la considéraient maintenant d’un autre œil.


  — Et vous, les amies de Cathy, vous êtes les seules à pouvoir témoigner contre lui. Ça ne vous coûtera rien ! Rien d’autre qu’une signature au bas de votre déposition… Je ne peux pas imaginer que vous refusiez ça à la mémoire de Cathy !


  Sandrine Apparu prit la décision brusquement :


  — Bon, c’est d’accord. Que devons-nous faire ?


  — Je vais vous le dire, fit Mary. Comme je suppose que vous n’avez aucune envie de passer par la gendarmerie, je vous propose de m’accompagner à mon hôtel. L’auberge Au Rendez-vous de la Marquise, vous connaissez ?


  — Oui ! On y va là, maintenant ?


  — Vous avez autre chose à faire ?


  Les deux femmes se concertèrent du regard et répondirent ensemble :


  — Non.


  — Ça ne sera pas long, assura Mary. Ensuite, si vous le désirez, mademoiselle Le Quintrec vous conduira à la maternité pour faire la connaissance de la petite Cathy. Elle en profitera pour faire également signer Élizabeth Teinturier.


  — Et vous ? s’inquiéta Sandrine.


  — Moi, je dois aller à la gendarmerie affronter le terrible colonel Gourret. Je devais l’y trouver ce matin à la première heure mais j’ai préféré régler cette affaire avec vous en priorité. Elle rit : Pauvre colonel, la fumée doit lui sortir par les naseaux à l’heure qu’il est !


  Elle sortit son téléphone de sa poche :


  — J’avais prévu son impatience, alors mon téléphone était débranché. À l’heure qu’il est, je dois avoir une bardée de messages !


  *


  À l’hôtel, Fortin attendait Mary en lisant L’Équipe.


  — Eh bien, te voilà ? dit-il. Toute la gendarmerie te cherche. Le major fait un foin… S’il continue, il va péter un plomb. Il paraît que son colonel a fait le déplacement pour te voir et qu’il t’avait convoquée à neuf heures.


  — Nuance, dit Mary, il avait souhaité me rencontrer. Je ne suis pas dans la gendarmerie, il n’a pas à me donner d’ordres.


  — C’est à toi de voir, fit Fortin sans se départir de son flegme. Qui sont ces dames ?


  — Des témoins dont je dois prendre la déposition. Je vais faire ça dans ma chambre. Tu veilleras personnellement à ce que personne ne vienne nous déranger.


  — O.K., fit le grand en redéployant ses feuilles sportives.


  Mary introduisit les deux femmes dans sa chambre et confia la garde de sa porte à Gertrude. Puis elle prit les dépositions sur son ordinateur et les fit tirer sur l’imprimante de l’auberge, gracieusement mise à sa disposition par Berthe Caillard, préposée à la comptabilité et femme du patron.


  Ceci fait, elle fit signer les deux femmes et confia un exemplaire vierge à Gertrude.


  — Tiens, tu demanderas aussi à Élizabeth de signer. Ça ne devrait pas poser de problème vu que ses deux amies ont accepté de donner leur témoignage.


  — Et toi ? demanda Gertrude.


  — Moi, je vais aller affronter le redoutable colonel Gourret.


  — Toute seule ? s’inquiéta Gertrude.


  — Non, je vais me faire conduire par Fortin.


  Chapitre 22


  Gertrude sortit avec les deux femmes sans que les gendarmes postés devant l’entrée de l’auberge songent à s’y opposer. On leur avait confié la mission de ramener le commandant Lester à la gendarmerie. Hommes de devoir, ils attendaient donc le commandant Lester.


  Lorsque Mary sortit avec Fortin, ils se présentèrent aussitôt, saluant réglementairement :


  — Commandant Lester, nous avons ordre de vous ramener à la brigade.


  — Ça tombe bien, j’y allais. Cependant je vous demanderai de faire un petit détour par la Bergerie. Vous savez où c’est ?


  — Nous savons parfaitement où c’est, dit celui qui paraissait être le chef, mais nos ordres précisent : « Par la voie la plus directe. »


  — Comme c’est dommage ! J’avais justement des pièces à conviction à présenter à votre colonel… Je vais donc devoir m’y rendre avec mon propre véhicule.


  — Je crains de m’être mal fait comprendre, insista le gendarme d’un ton plus sec.


  — Moi aussi, dit Mary sans perdre son sourire mais en articulant comme on le fait quand on s’adresse à un malentendant : Je vous le redis, je dois passer par la Bergerie !


  — Eh bien, à mon grand regret, je vais donc devoir user de la force, annonça le pandore d’un ton menaçant en s’avançant d’un pas.


  Fortin lui aussi fit un pas et Mary invita son interlocuteur :


  — Expliquez donc ça au capitaine Fortin.


  D’une voix qui se fêlait un peu, le gendarme assura :


  — Nous n’avons pas d’ordres en ce qui concerne le capitaine Fortin.


  — En revanche, moi j’en ai, répondit Mary d’une voix suave, et comme je suis son chef de mission, je lui ordonne de me conduire immédiatement à la Bergerie. Ensuite nous irons à la caserne.


  Les deux gendarmes considérèrent avec appréhension la montagne d’homme qu’on leur opposait et qui leur souriait avec une ironique bienveillance.


  Prenant Mary par le bras, il l’invita :


  — Par ici, commandant !


  — Halte ! ordonna le gendarme d’une voix rogue. Halte ou…


  Il n’acheva pas sa phrase.


  Fortin maintenant lui faisait face et le considérait avec un sourire séraphique qui n’avait pourtant rien de rassurant :


  — Halte ou quoi, adjudant ? J’obtempère ou vous allez me tirer dans le dos, c’est bien ça ?


  Mary s’interposa :


  — Soyons sérieux, messieurs, nous perdons du temps ! Adjudant, n’oubliez pas que votre colonel vous attend.


  — C’est vous qu’il attend ! répliqua le gendarme. Et nous sommes toujours sérieux ! Il a dit « tout de suite », alors c’est tout de suite !


  Mary s’enquit :


  — Il ne vous a tout de même pas assigné un itinéraire ?


  Les deux gendarmes se regardèrent, perplexes.


  — Alors, conduisez-nous à la Bergerie dans votre voiture, venez voir ce qu’on va y faire, et dans un quart d’heure nous sommes à la gendarmerie.


  Les deux pandores se consultèrent une nouvelle fois du regard et haussèrent les épaules. Ils ne voyaient pas comment contraindre ces deux maudits flics sans faire d’esclandre et sans générer un conflit dont ils avaient peu de chance de sortir à leur avantage.


  L’adjudant fit coulisser la porte latérale du fourgon et invita Mary à y monter. Quand ce fut le tour de Fortin, celui-ci déclina l’invitation et s’installa d’autorité sur le siège avant, près du chauffeur.


  L’adjudant protesta :


  — Hé, ce n’est pas réglementaire !


  Fortin lui sourit largement :


  — Vous n’aurez qu’à me dresser une contravention.


  Puis il redevint sérieux :


  — Je me mets près du chauffeur des fois qu’il aurait oublié qu’on doit passer par la Bergerie.


  Il ajouta, rigolard :


  — C’est vrai, on cause, on cause, et parfois on oublie l’essentiel.


  L’adjudant s’installa près de Mary à l’arrière et, après avoir lancé un regard meurtrier aux deux flics, il claqua rageusement la portière.


  Mary se retint d’accompagner cette manifestation d’humeur d’un petit mot de circonstance qui n’aurait certainement pas amélioré leurs relations. Elle garda donc le silence jusqu’à ce que la voiture de gendarmerie s’arrête près de la fameuse Bergerie qui, à cette heure, paraissait abandonnée.


  Elle remarqua d’un ton badin :


  — C’est bien calme. Hier, c’était nettement plus animé !


  Réflexion qui lui valut un autre regard peu amène de la part de l’adjudant. Celui-ci descendit précautionneusement du véhicule en scrutant la campagne alentour comme s’il s’attendait à être assailli par une bande de Huns.


  Mary voulut le rassurer :


  — Il n’y a personne…


  L’adjudant la corrigea immédiatement :


  — On ne voit personne, ce n’est pas pareil !


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur Cornec, ces types ne se déplacent jamais gratuitement.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je veux dire que notre détour n’étant pas programmé, ils n’ont pu être renseignés à temps pour monter une embuscade.


  L’adjudant se bloqua net :


  — Parce que vous croyez…


  Elle termina paisiblement la phrase qu’il n’avait pas achevée :


  — … que quelqu’un les renseigne ? Mais c’est évident, mon adjudant !


  Il la regarda avec méfiance :


  — D’abord, comment connaissez-vous mon nom ?


  Elle répondit par une autre question :


  — C’est bien vous qui avez arrêté une Mustang bleue sur la départementale 281 ?


  — Affirmatif ! dit-il bravache, attitude qui sous-entendait : « Y trouvez-vous quelque chose à redire ? »


  Mary poursuivit, sans répondre à la question provocatrice :


  — Et vous étiez avec le maréchal des logis Boissier.


  Je me trompe ?


  — Non, qui vous l’a dit ?


  — J’étais dans le bureau du major quand vous avez signalé cette intervention. Le major vous a nommés tous les deux… Vous vous en souvenez, tout de même !


  Cornec hocha affirmativement la tête.


  — Affirmatif !


  Elle lui adressa un clin d’œil complice accompagné d’un : « Bien joué, mon adjudant ! » qui laissa le gendarme perplexe.


  *


  Pour la bonne forme, Mary frappa à la porte, puis la poussa ; elle céda sans résistance. Le verrou pendait au bout d’une vis.


  — La serrure a été forcée, remarqua Mary.


  Il régnait dans la pièce un désordre indescriptible. Table renversée, chaises cassées, vaisselle pilée… un spectacle de désolation.


  — Qu’est-ce que vous comptez trouver là-dedans ? ironisa l’adjudant en considérant le bazar d’un air dégoûté.


  — Je ne m’attendais pas à autre chose, dit-elle. N’oubliez pas que deux douzaines de black blocs avaient envahi cette bicoque.


  Après un dernier regard sur le foutoir, elle décida :


  — Voyons l’extérieur…


  Dans un appentis situé derrière la maison et invisible de la route, ils découvrirent des outils aratoires et une brouette que Mary examina avec satisfaction.


  — Veuillez saisir cette brouette, capitaine, ordonna-t-elle à Fortin. Nous allons la transporter à la gendarmerie.


  C’était une brouette moderne, en tôle, équipée d’une roue gonflable. Fortin l’enleva tandis que Mary regardait attentivement les outils restants. Elle ne parut pas trouver ce qu’elle cherchait alors elle ressortit, l’adjudant, plus intrigué que jamais, sur les talons. Furetant de droite et de gauche comme un épagneul quêtant un gibier, elle parvint jusqu’à une parcelle enclose d’une rangée de piquets de fer dans laquelle poussaient quelques légumes. Mary saisit l’un des piquets et le sortit de terre.


  — Voilà, dit-elle à l’adjudant qui l’avait regardée faire sans mot dire, on peut y aller !


  Le pauvre Cornec ne comprenait rien à la démarche de Mary Lester.


  — Qu’est-ce que vous comptez faire de ça ?


  Elle répondit sibylline :


  — Calmer les humeurs de votre cher colonel.


  Maussade, l’adjudant grommela :


  — Je crains fort que ça ne suffise pas !


  *


  Le colonel Gourret, en effet, était d’une humeur de dogue.


  Lorsqu’il aperçut ses gendarmes accompagnés des deux flics, il s’exclama :


  — Eh bien, ce n’est pas trop tôt ! Vous avez mis le temps !


  Puis il tourna sa mauvaise humeur vers Mary :


  — Je vous avais fait dire que je vous verrais à neuf heures, commandant !


  Il regarda ostensiblement sa montre :


  — Il est, il est…


  Tapotant ses poches avec agacement, il cherchait des lunettes qui pendaient sur sa poitrine retenues par un cordonnet et semblait avoir des difficultés à lire le cadran de sa montre. Retenant un sourire, elle vola à son secours :


  — Bientôt onze heures, mon colonel, lança-t-elle d’un ton léger.


  Le colonel, qui s’attendait à tout sauf à cette attitude désinvolte, parut sur le point d’exploser mais, après un effort qui dut lui coûter, il parvint à se contenir.


  Mary joua l’innocente qui n’avait rien vu et aggrava son cas en rajoutant :


  — Si ce sont vos lunettes que vous cherchez, je vous signale qu’elles pendent sur votre poitrine au bout de leur cordon.


  L’officier rougit de confusion en découvrant tout soudain ce qu’il cherchait vainement et marmonna : « Merci. »


  Mary s’inclina et poursuivit :


  — Nous autres, dans la police, ne comptons pas nos heures quand nous sommes sur une piste. J’avais quelque chose à faire avant de venir vous voir pour vous saluer et prendre congé…


  Le major Abadie qui jusqu’alors n’avait pas pipé mot, laissant le soin à son supérieur de mener la conversation, s’exclama :


  — Vous nous abandonnez ?


  Il y avait autant d’incrédulité que d’espoir dans sa voix.


  Franchement, cette équipe de flics qui opérait en dépit des enseignements reçus à l’école de la gendarmerie commençait à lui peser.


  Son soulagement fut de courte durée car Mary s’exclama :


  — Abandonner ? Non pas ! Cependant, comme disait ma grand-mère, « il n’est si bonne compagnie qui ne se quitte ».


  — Voilà, dit rageusement le colonel, maintenant que vous avez foutu le bordel, vous vous tirez ! Et ce sont encore mes gendarmes qui vont en prendre plein la gueule !


  Elle demanda d’un ton plein de contrition :


  — Oh, colonel, c’est comme ça que vous voyez les choses ?


  — Et comment voudriez-vous que je les voie ?


  Le ton était toujours à la fureur et à l’exaspération.


  Mary leva les mains pour calmer ses humeurs :


  — Nous sommes des flics, mon colonel !


  — Pardieu, je le sais bien !


  — Et vous êtes des gendarmes, c’est-à-dire des militaires chargés de faire régner l’ordre républicain.


  Le colonel se redressa, presque au garde-à-vous :


  — Vous n’avez pas besoin de me rappeler quels sont mes devoirs. Je les connais mieux que personne.


  — Ah bon, fit-elle, vous me rassurez !


  — Qu’est-ce que vous vous imaginiez ?


  — J’ai cru comprendre que vous attendiez notre aide pour maintenir cet ordre qui, sur ce terroir, semble particulièrement mis à mal.


  Le colonel Gourret émit une sorte de rire douloureux qui ressemblait étrangement à un hennissement :


  — Mais pour qui vous prenez-vous, commandant Lester ?


  — Pour un officier de police à qui sa hiérarchie a confié une mission : trouver et arrêter la personne qui a tué José Itturiaz.


  — Alors, trouvez-le ! jeta le colonel exaspéré.


  Elle répondit en souriant :


  — Mais c’est fait, mon colonel. Mission accomplie, comme on dit chez vous. Maintenant, j’ai été mandatée pour résoudre un crime, pas pour faire la guerre. Ma mission s’arrête donc aujourd’hui.


  — Mais vous n’avez rien résolu, dit ironiquement le colonel.


  — Comment ? Vous détenez le coupable !


  — Ah bon ! Où est-il ?


  — Aux dernières informations, il serait à l’hôpital de Nantes où on le soigne pour une fracture de la mâchoire.


  Cette réponse cueillit le colonel au plexus comme l’uppercut de Gertrude avait cueilli le rouquin au menton. Il recula de deux pas, le souffle coupé :


  — Vous voulez dire que…


  Elle articula :


  — Je veux dire en effet que Thomas Mérour dit le Rouquin a, au cours d’une rixe, assassiné José Itturiaz.


  Après un silence, le colonel avait récupéré :


  — Évidemment vous avez des preuves de ce que vous affirmez ?


  — Évidemment. Je n’ai pas pour habitude d’accuser sans preuves. J’ai ici la déposition de monsieur Julien Beaulieu qui a assisté à la mort d’Itturiaz au lieu-dit la Bergerie et qui, par la suite, a été contraint d’aider le criminel à transporter le corps de sa victime jusqu’au ruisseau du Cul du Chien.


  — Capitaine, veuillez nous apporter l’arme du crime, demanda-t-elle à Fortin.


  — L’arme du crime ? répéta le major d’une voix blanche. On l’a déjà, l’arme du crime !


  — Dites plutôt qu’on croyait l’avoir, major, moi la première, encore que, par la suite, j’ai bien vite révisé cette certitude.


  Fortin revint, portant le piquet.


  — Voilà la véritable arme du crime, dit Mary.


  Les gendarmes se penchèrent pour examiner le piquet de fer.


  — Tous les gens de la campagne connaissent ce genre de piquet qui est utilisé pour dresser des clôtures rapidement, expliqua-t-elle. Voyez, il forme un n à un bout, ce qui permet de l’enfoncer simplement avec le poids du corps. On l’équipe généralement d’un fil électrique et d’une batterie pour contenir les animaux dans leur parc. Les bouts qui vont en terre sont coupés en biseau pour favoriser l’enfoncement dans le sol. J’avais remarqué, en examinant le cadavre de José Itturiaz, qu’il y avait en fait deux plaies. Leur écartement correspond exactement à celui des extrémités de ce piquet.


  — Vous nous dites que c’est l’arme du crime… reprit le colonel.


  Elle reconnut :


  — J’extrapole un peu. Autour de la Bergerie, il y a cinquante ou soixante piquets de cette sorte. Je ne vous garantis pas que c’est exactement celui-là que Mérour a utilisé.


  — Comment avez-vous découvert tout ça ? demanda le colonel désarçonné.


  — Eh bien, un peu par hasard. En passant en voiture devant la Bergerie, j’ai vu une jeune femme enceinte avec un bébé dans les bras. Je me suis arrêtée pour lui parler et nous avons devisé un petit moment de la vie dans la ZAD. Ça me paraissait tellement précaire d’être dans cette maison en ruine avec un bébé et bientôt un second… Elle m’a répondu très gentiment mais, au moment où je partais, deux hommes sont arrivés : Julien Beaulieu et José Itturiaz. Itturiaz m’a immédiatement agressée et je pense qu’il m’aurait fait un mauvais parti si je n’avais pas pris la fuite. En essayant de taper sur ma voiture, il s’est affalé dans la boue du chemin, ce que voyant, je me suis arrêtée et j’ai sorti mon appareil pour prendre quelques photos que j’ai montrées au major afin de savoir s’il connaissait ces individus. Mais il ne les connaissait pas.


  Le major confirma :


  — Affirmatif. Je vous ai même dit que c’était le genre de types qui nous pourrissent la vie, mais, lorsqu’ils nous attaquent, prennent toujours le soin de porter une cagoule pour ne pas être identifiés.


  — C’est tout à fait ça, confirma Mary. C’est à la suite de ma visite que Mérour est venu frapper à la porte. Selon Julien Beaulieu, il avait un deal à proposer à Itturiaz. Mais celui-ci, furieux, n’a pas voulu l’entendre. Les deux hommes se sont engueulés et sont partis régler leurs comptes dehors. Itturiaz aurait eu le dessus et se serait relevé le premier. Bien sonné tout de même par les coups reçus, il serait rentré en chancelant dans la maison sans s’apercevoir que Mérour, qui lui aussi avait récupéré, le suivait un piquet à la main. Celui-ci a enfoncé le piquet dans le dos d’Itturiaz, transperçant le cœur et le tuant sur le coup. Il a alors contraint Julien Beaulieu à l’aider à installer le corps d’Itturiaz sur sa brouette et à aller le jeter dans le ruisseau du Cul du Chien. Nous avons ramené la brouette, peut-être vos services scientifiques y trouveront-ils des traces de ce transport. Mérour a évidemment menacé Beaulieu des pires sévices sur lui et Liza ainsi que sur les enfants s’il disait quoi que ce soit. Beaulieu, qui est un gamin naïf, était persuadé qu’il serait tenu pour complice du meurtre d’Itturiaz pour avoir transporté le corps dans sa brouette. Là-dessus est intervenue la manifestation lors de la messe de Paimpont. Le major m’a raconté comment la gendarmerie avait dû intervenir pour éviter un drame. Mérour a trouvé là une occasion de mettre le meurtre d’Itturiaz sur le compte du clan des chasseurs à courre. Comment ? En plongeant la dague qu’ils avaient dérobée au piqueux Champenois dans la plaie d’Itturiaz. Cette dague était restée plantée dans le corps d’Itturiaz, si bien que le labo a logiquement conclu que c’était l’arme du crime.


  — Mais vous n’en étiez pas convaincue, dit le colonel qui, peu à peu, semblait revenir à de meilleures intentions.


  — Non, car en examinant le corps d’Itturiaz à la morgue, je me suis aperçue qu’il n’y avait pas une, mais deux plaies et que la seconde ne traversait pas le thorax de la victime. En outre, la garde en croix de la dague aurait dû marquer la peau autour du point de pénétration. Or il n’y avait une marque que d’un côté. Quand vous examinez ce piquet devenu une arme par destination1, vous vous apercevez qu’il correspond parfaitement à la blessure mortelle reçue par Itturiaz. L’écart entre les deux plaies est de onze centimètres, exactement le même que les marques dans le dos de la victime. Par ailleurs, la découverte du corps d’Itturiaz juste au lendemain de la fameuse messe m’a donné à penser. Là où était le corps, il y avait peu de chance pour qu’il soit découvert rapidement. Un mensonge de monsieur Roger Gourdin qui avait découvert le corps m’a incitée à le mettre sur le gril.


  Le colonel regarda le gendarme Abadie en fronçant les sourcils :


  — Vous connaissez cet individu, major ?


  — Oui, c’est un marginal un peu simple qui vit avec sa mère, une pauvresse, dans une masure appartenant au comte de Morsac.


  — A-t-il déjà eu affaire à nos services ?


  — Pas vraiment, mon colonel.


  À nouveau le colonel Gourret renâcla :


  — « Pas vraiment » ? Que signifie ce « pas vraiment » ?


  — Bof… il vit de cueillette, de menus travaux qu’il fait à droite et à gauche.


  — Il boit ?


  — Même pas. Il n’a pas assez d’argent pour ça, et il redoute sa mère.


  — Quel âge a-t-il ?


  — Une bonne cinquantaine d’années, je pense, et, pour tout dire, ce n’est pas le courage qui l’étouffe. Il regarda Mary : Le commandant Lester a procédé à une perquisition dans le logis de Roger Gourdin.


  Le colonel revint vers Mary :


  — Et vous avez trouvé quelque chose ?


  — Oui, mon colonel. Un étui de dague que le comte de Morsac a formellement reconnu comme étant celui du piqueux Champenois.


  — Donc le minus en question est impliqué dans cette affaire de meurtre ?


  Mary secoua la tête négativement.


  — Je ne le pense pas, mon colonel. Cependant il a, à son corps défendant, contribué à égarer l’enquête.


  — Et vous vous en êtes aperçue ?


  — Oui… Elle sourit en regardant le major : Une affaire de champignons m’a convaincue que ce type nous mentait.


  Le major, dans ses petits souliers, baissait la tête. D’un autre côté, ça commençait à devenir un peu compliqué pour le colonel qui avait bien l’impression que cette damnée fliquette se payait sa fiole. Il ordonna d’un ton rogue :


  — Expliquez-vous, commandant !


  — Tout simplement, Roger Gourdin a prétendu avoir découvert le corps d’Itturiaz en allant aux champignons. Il faut dire que l’essentiel des ressources de ce pauvre bougre provient de la vente des cèpes et des girolles qu’il ramasse pour les vendre aux restaurants.


  — Et alors, qu’y a-t-il d’anormal ? demanda brutalement le colonel.


  Elle expliqua patiemment :


  — L’erreur est que la saison des cèpes court de la mi-août à la fin septembre et celle des girolles de mai à octobre, et l’anormal est qu’un fin mycologue comme Roger Gourdin, qui vit de cette activité rappelons-le, l’ignore. Partant du principe qu’il ne pouvait l’ignorer, je me suis demandé ce qui avait pu le motiver à aller se promener dans les bois sans espoir de rapporter quelque chose. J’ai donc décidé de lui mettre la pression en le plaçant en garde à vue. Là il s’est effondré et nous a avoué qu’on l’avait chargé de découvrir le corps d’Itturiaz à une date précise : le lendemain de la fameuse messe de Paimpont.


  — Et qui était ce « on » ?


  — Gourdin prétendait ne pas le connaître mais il a donné un signalement suffisamment détaillé pour qu’on identifie Thomas Mérour dit le Rouquin, un des meneurs avec feu Itturiaz de la bande des black blocs.


  Le colonel était perplexe :


  — Vous pensez que cette sinistre affaire pourrait être une sorte de combat des chefs ?


  — Je ne crois pas. En réalité, le chef, c’était Itturiaz.


  Car en dépit de ce qu’ils veulent laisser entendre, ces types obéissent au doigt et à l’œil à une hiérarchie occulte.


  Le colonel objecta :


  — Pff, le contraire est établi, voyons !


  — Établi par qui ?


  Il martela avec une belle assurance :


  — Par nos services de renseignement !


  Elle questionna innocemment :


  — Vous avez des agents infiltrés dans cette mouvance ?


  Gourret ne perdit rien de sa superbe :


  — Nous avons d’autres moyens.


  — Je voudrais bien savoir lesquels.


  — Je n’ai pas à vous en informer !


  Elle ricana :


  — Secret-défense ?


  Il répéta :


  — Je n’ai pas à vous en informer.


  — Soit. Alors, comment voulez-vous que ces casseurs organisent leurs chausse-trapes sans un cerveau pour les commander ? Ces types marchent au sifflet, colonel, probablement avec une discipline de fer. Trouvez les meneurs, mettez-les hors d’état de nuire et les trois quarts des problèmes qu’ils posent seront résolus.


  — Plus facile à dire qu’à faire, grommela le colonel.


  — J’en ai déjà mis un sous clé pour vingt ans dans une précédente affaire, dit Mary, et aujourd’hui vous en avez deux sur le carreau : celui qui est mort, et celui qui est à l’hôpital et qui, s’il y a une justice, ne tardera pas lui non plus à rejoindre son collègue Von Bullöw pour un long séjour en centrale.


  — N’anticipons pas, conseilla le colonel. Je vous rappelle qu’à l’heure qu’il est, monsieur Mérour bénéficie de la présomption d’innocence.


  Mary secoua la tête :


  — Môssieur Mérour ! Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Quant à moi, je pense que l’idée d’impliquer les veneurs dans ce crime est bien celle de Mérour. Il serait venu à la Bergerie proposer une affaire à Itturiaz, mais celui-ci, qui était d’un commerce difficile, n’a pas voulu l’écouter et encore moins l’entendre, si bien que les deux hommes en sont venus aux mains avec le résultat que nous connaissons.


  — Et, selon vous, quelle aurait été cette affaire ?


  — Elle consistait à mouiller les veneurs avec un cadavre tué d’un coup de dague de chasse, celle du piqueux Champenois restée dans la plaie. Dès lors, le crime était signé : le clan des veneurs était tout désigné pour porter le chapeau et attirer ainsi la vindicte populaire.


  Le colonel écoutait cette démonstration bouche bée.


  — Et il aurait tué Itturiaz pour ça ?


  — Ce n’était pas Itturiaz qui était visé…


  — Qui alors ?


  — Mais le plus innocent des innocents, Julien Beaulieu. Un petit gars pas fute-fute mais pas méchant, incapable de se défendre contre deux brutes. Un petit gars de vingt ans, déjà père d’un bambin et depuis quelques heures d’une petite fille… De quoi faire pleurer dans les chaumières, non ?


  — Si je comprends bien, fit le colonel, vous exonérez totalement les veneurs ?


  Elle confirma :


  — Oui !


  — Malgré les preuves ?


  Elle sourit :


  — Non, à cause des preuves. Ou plutôt, à cause de cette accumulation de preuves. Rappelez-vous le précepte : « trop de preuves tuent la preuve ». La découverte de ce corps le lendemain de l’agression des black blocs à la messe de Paimpont ordonnée par Mérour, la gaine de dague trouvée « par hasard » près du cadavre. Voilà qui fait penser irrésistiblement à une machination, à un coup monté. Seulement, le grain de sable fut l’irascibilité d’Itturiaz. S’il s’était entendu avec Mérour, il serait encore vivant, Beaulieu aurait été réellement tué par la dague de chasse et, pour le coup, les veneurs se seraient trouvés en très mauvaise position.


  Le colonel avait visiblement beaucoup de mal à ingurgiter toutes ces informations. Comme il ne réagissait pas, elle affirma :


  — La balle est dans votre camp. Il faudra mettre Mérour sur le gril !


  
    


    
      1 Une arme par destination est un objet dont la fonction première n’est pas d’être une arme mais qui peut être utilisée comme telle dans certaines situations. Un tournevis peut servir à poignarder, un marteau à assommer.

    

  


  Chapitre 23


  Le colonel ricana :


  — Pour cela, il faudrait qu’il puisse parler. Or je vous rappelle que votre lieutenant Le Quintrec a rendu la chose impossible pour un moment !


  Mary s’étonna :


  — Vous semblez le lui reprocher !


  — Cette brutalité n’a pas cours dans la gendarmerie, assura le colonel Gourret en s’efforçant de croire à ce qu’il disait.


  Personne ne fut dupe, surtout pas le capitaine Fortin qui s’était posé sur un coin de bureau et suivait la conversation d’un air d’être ailleurs, mais ça ne trompait pas Mary Lester. Pas un mot ne lui échappait.


  Mary remit gentiment les choses au point :


  — Je ne voudrais pas vous paraître désagréable, mais il me semble que le lieutenant Le Quintrec, dont vous critiquez les méthodes, vous a tout de même tiré une belle épine du pied en neutralisant le sieur Mérour ! Qui vous a sorti du guêpier où vous étiez plongés à la Bergerie ? Une femme, monsieur, une femme flic !


  — Je n’y étais pas, fit le colonel d’un ton sec, sinon…


  — Sinon quoi ?


  — Sinon votre furie n’aurait pas à moitié tué un témoin important !


  — C’est ça ! fit-elle sarcastique. Et au lieu d’avoir un type dangereux et vingt black blocs neutralisés sans bavure, vous auriez eu une bataille rangée contre une bande de voyous, des hommes blessés, des véhicules brûlés et une bande particulièrement dangereuse éparpillée dans la nature. Elle ajouta, provocante : C’est peut-être ce que vous cherchiez, d’ailleurs…


  Le colonel se cabra :


  — Je ne vous permets pas…


  Puis il se reprit et constata d’une voix mal maîtrisée dans laquelle on sentait la colère vibrer :


  — Le préfet avait préconisé la diplomatie.


  — Le préfet n’est pas sur le terrain, jeta Mary.


  Quand il sera face à une vingtaine de cinglés armés de barres de fer et de cocktails Molotov, il pourra feuilleter d’urgence son manuel de secours « Le petit diplomate illustré ». Je repose la question : fallait-il attendre que ces salopards massacrent vos gendarmes ?


  Le visage du colonel était blême, l’effort qu’il faisait pour ne pas laisser transparaître sa fureur le faisait trembler.


  — Votre insolence ainsi que vos propos excessifs ne vous servent pas, commandant !


  — D’accord, reconnut-elle. La prochaine fois, je demanderai au lieutenant Le Quintrec d’attendre la fin de la bagarre pour allumer les bougies et défiler avec l’inévitable « marche blanche » qui suit ces festivités. Comme ça, vous ne la traiterez peut-être pas de furie ?


  — J’espère bien qu’il n’y aura pas de prochaine fois ! jeta sèchement le colonel.


  — Tout le monde l’espère, mais vu le contexte, je gagerais qu’il ne faudra pas attendre longtemps avant que ça recommence.


  Elle fit trois pas vers la porte et soupira :


  — Enfin, c’est votre affaire. J’aurai fait ce que j’ai pu, mais je suis indignée !


  — Des mots, dit Gourret avec mépris. Maintenant si ces sauvages se déchaînent, vous y serez pour quelque chose. On avait réussi à ramener le calme et votre intervention intempestive à la Bergerie a tout foutu par terre. Il braqua un index vengeur sur Mary et menaça : Vous aurez à en répondre !


  Elle ironisa :


  — Tiens donc ! Il ne manquait plus que ça ! Vous aviez « ramené le calme » ? Des voyous occupaient illégalement une propriété et « vous aviez ramené le calme » ? À ce compte, laissez-les faire ! Laissez-les faire leurs quatre volontés et, à défaut de l’ordre républicain, la loi des voyous régnera sur ce territoire. Ça ne fera jamais qu’une zone de non-droit de plus !


  Faute de trouver une réplique appropriée, le colonel choisit un autre angle d’attaque :


  — Je vous signale que l’avocat de Mérour conseille fortement à son client de porter plainte pour coups et blessures.


  Mary leva les yeux au ciel :


  — Ben tiens… Je suppose que vous l’encouragerez dans cette voie ?


  — Non, mais je ne ferai rien pour l’en empêcher !


  Elle poursuivit dans l’ironie :


  — Votre solidarité me va droit au cœur. Je vous signale que votre petit protégé s’est rendu coupable d’assassinat !


  — Je vous le redis, fit le colonel en essayant de trouver un ton solennel, pour le moment il n’est que présumé coupable et il doit bénéficier de la présomption d’innocence.


  — Avec tout ce qu’il a sur les cornes ?


  — À cette heure, c’est votre version. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais il conviendra de la vérifier. Puis il gronda : Qu’est-ce que c’est que ces flics qui se comportent comme des voyous ?


  Elle le contra :


  — Et les voyous qui se comportent comme des flics, ça ne vous gêne pas ?


  — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  — Eux au moins ils font respecter la loi. Mais c’est leur loi, la loi de la pègre.


  Ulcéré, le colonel asséna :


  — Vous serez moins fière lorsque vous serez devant un tribunal.


  — C’est vous qui m’y mènerez ?


  — S’il le faut !


  La voix calme de Fortin intervint dans le débat :


  — Au lieu de raconter n’importe quoi, mon colonel, venez donc un peu voir ça.


  Il désignait l’ordinateur portable sur lequel un mini-film passait en boucle.


  — Qu’est-ce que vous avez encore été inventer ? gronda l’officier.


  — Moi ? dit Fortin d’un air contrit. Tous mes collègues vous le diront, je suis incapable d’inventer quoi que ce soit.


  Intrigué, l’officier vint se pencher sur le petit écran. Subjugué, il regarda les images défiler. Ça ne durait pas longtemps, une minute peut-être, mais quand le mini-film était terminé, il repassait inlassablement.


  — Mais, s’exclama-t-il, c’est… ce sont…


  — Les images de la bagarre qui a opposé Gertrude… je veux dire le lieutenant Le Quintrec à Mérour à la Bergerie. Ça passe en boucle sur Facebook depuis ce midi. Et il ajouta, hilare : Il y a déjà plus de cent mille « likes ».


  Le colonel connut une nouvelle poussée d’adrénaline.


  — Et qui vous a permis de passer ça sur Facebook ?


  — Personne. C’est une initiative personnelle.


  — Est-ce conforme à la déontologie ?


  — Tout de suite les grands mots ! dit Fortin. Les images parlent toutes seules, regardez bien… Il commenta : Ici, vous voyez le lieutenant Le Quintrec brandir sa carte en se présentant… Vous entendez ? « Lieutenant Le Quintrec, Police nationale ». Là, c’est Mérour qui la prend à partie : « Fous le camp, grosse vache ! » Et puis il la repousse et lève la main pour la frapper. Instinctivement, le lieutenant Le Quintrec lève le bras pour parer le coup… voyez, avec sa main gauche, et de la main droite elle repousse Mérour…


  — Vous voulez dire qu’elle le frappe violemment !


  — Légitime défense, dit Fortin. Avec un tel document, le tribunal appréciera. Si vous nous y menez, évidemment !


  Une longue rafale résonna dans le lointain. Le colonel pâlit et tendit un doigt accusateur vers Mary.


  — Voilà où on en est, c’est la guerre maintenant ! Ces types ont des kalachnikovs…


  — Eh bien, c’est là que ça devient votre affaire, colonel ! dit Mary.


  Gourret la regarda, furieux :


  — Mon affaire ?


  — Évidemment puisque vous êtes militaire. Mes hommes et moi sommes des civils, dois-je vous le rappeler ?


  Un gendarme arriva, affolé :


  — On tire au bois de Prinquiau, major !


  — Bon Dieu ! s’exclama le major. Qu’est-ce qu’ils fichent là-bas ?


  — Vous parlez des black blocs ? demanda Mary.


  — Évidemment !


  Une nouvelle rafale crépita, créant un silence étonnant que le capitaine Fortin rompit de sa voix calme.


  — Ce n’est pas une kalach’ qui crache, énonça-t-il.


  Le colonel tressaillit et jeta à Fortin :


  — Ah bon, gros malin, c’est quoi alors ? Le fusil de chasse de grand-père ?


  Fortin ne releva pas le sarcasme. Il répondit de sa voix calme :


  — C’est une arme de grand-père, en effet, mais pas un fusil de chasse…


  Comme tout le monde le regardait, il expliqua :


  — À mon avis, c’est un FM Bar Browning, autrement dit un fusil-mitrailleur qui a été utilisé par nos armées dès 1918.


  — J’envoie une patrouille en reconnaissance tout de suite, mon colonel, déclara Abadie en se levant.


  Le colonel acquiesça et Abadie courut donner ses ordres. On l’entendit crier dans la cour :


  — Casque lourd et gilet pare-balles… Ne livrez pas bataille, faites l’état des lieux et revenez rendre compte.


  Le colonel revint vers Fortin qui n’avait pas bougé :


  — Qu’est-ce qui vous permet de dire que ce n’est pas une kalachnikov ?


  — Plusieurs choses, mon colonel, d’abord le bruit. La kalach’ pète plus sec, si vous me permettez l’expression, et celle-là tire des munitions qui ont trois quarts de siècle d’âge. À la longue, la poudre s’altère et le bruit n’est plus le même. Pour autant, ça vous tue encore fort proprement son bonhomme. Ensuite, le FM Bar Browning est équipé d’un chargeur de vingt cartouches. Aux deux rafales qu’on a entendues, j’ai compté vingt coups. La kalach’ a des chargeurs de trente cartouches.


  — Mais peut aussi n’en tirer que vingt, objecta le colonel.


  Fortin eut un mince sourire :


  — Si vous connaissez un gazier capable de s’arrêter précisément à vingt quand il tire une rafale, présentez-le-moi. Personnellement, je n’en ai jamais rencontré.


  — Et pourtant, glissa Mary, le capitaine Fortin en a vu passer quelques-uns puisqu’avant d’entrer dans la police, il était instructeur dans les commandos de la Marine nationale.


  — Bon, dit le colonel revenant à l’essentiel, il ressort de tout ça que quelqu’un tire au fusil-mitrailleur dans les bois et que ça n’est pas admissible.


  — Bien d’accord avec vous, mon colonel, admit Mary. Cependant, il faudrait aussi se demander qui, de nos jours, est susceptible de se procurer de telles armes.


  — On trouve des kalachnikovs dans tous les quartiers sensibles à des tarifs tout à fait abordables, mais, à part chez les collectionneurs – et alors elles sont neutralisées –, je ne sais pas où on peut se procurer des fusils-mitrailleurs de la Première Guerre mondiale…


  — À Saint-Marcel, dit Mary.


  — Pardon ?


  — Vous n’ignorez pas qu’il y a eu à Saint-Marcel, tout près d’ici, un des plus importants maquis de la Seconde Guerre mondiale et que des tonnes d’armes et de munitions ont été parachutées par les alliés pour équiper la Résistance ?


  — J’ai entendu parler de ça, reconnut le colonel. Et alors ?


  — Alors, je parierais que ces armes n’ont pas été perdues pour tout le monde.


  — Et elles ressortiraient maintenant ?


  — Il semble que oui.


  Le colonel en restait sans voix.


  — Où êtes-vous basé, mon colonel ?


  — À la subdivision de Nantes. Pourquoi ?


  — Ma mission étant terminée, je vais rentrer à ma base et faire un compte rendu à mon chef, le commissaire divisionnaire Fabien. Souhaitez-vous que je vous en adresse un exemplaire ?


  — Je n’y verrai que des avantages.


  Un instant déstabilisé, le colonel retrouvait toute sa morgue et son vocabulaire administratif.


  Soudainement, Mary n’éprouva plus l’envie de ferrailler avec une telle culotte de peau. Elle rendit les armes en s’adressant à Abadie :


  — Vous avez tous les éléments en main pour clore le dossier Itturiaz, major. Ma mission étant terminée, je retourne à Quimper rendre compte à mon patron.


  Elle lui tendit la main :


  — Je vous remercie de votre accueil et de votre franche collaboration, et je reste à votre disposition pour tout renseignement complémentaire à propos de cette affaire.


  Le major lui serra cordialement la main et, comme le colonel affectait d’être absorbé par des paperasses pour ne pas avoir à la saluer, elle se retira sur la pointe des pieds en faisant signe à Fortin de la suivre.


  À l’auberge, ils retrouvèrent Gertrude et les deux femmes qui l’avaient accompagnée à Nantes papotant devant un café. Mary relut les témoignages qu’Élizabeth Teinturier, Lucie Coupa et Sandrine Apparu avaient signés, elle les plia soigneusement, les rangea dans sa poche et leur adressa un clin d’œil complice :


  — Maintenant, les filles, c’est à moi de jouer !


  FIN


  À suivre…


  Votre avis nous intéresse !

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !


  En savoir plus sur La disparue de Porzanec de Hervé Huguen
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  Légèrement penchée en avant, le regard noyé derrière les mèches blondes qui lui caressaient le front, Élisa Kerzatry souleva le verre d’eau que venait de lui servir Noël Travers.


  Elle détestait le moment qu’elle vivait, cette espèce de parenthèse dans le temps, une sorte de no man’s land qu’il fallait traverser avant de reprendre l’offensive. Cette attente lui pesait, la tension lui comprimait douloureusement l’estomac. Elle vit que sa main frissonnait.


  Elle aurait sûrement eu beaucoup de choses à dire, et pourtant elle se mura dans un silence de réserve. Il y avait des ombres dans cette pièce, des recoins plus obscurs, des non-dits qu’on ne déflorerait pas. Travers n’était pas là pour parler de lui…


  De l’autre côté de sa table de travail, le journaliste avait entrepris de compulser silencieusement ses notes, il gardait la tête baissée, elle voyait la peau de son crâne au travers des mèches clairsemées qu’il ramenait sur son front. Il se teignait les cheveux, c’était évident.


  Élisa Kerzatry lui trouvait un profil taciturne. Elle se perdit dans la contemplation de cette calotte crânienne et de ce front dégagé qui luisaient dans le faisceau de la lampe. La nuit venait tôt en cette saison, Travers avait éclairé dès qu’ils étaient entrés. Il ne bronchait pas, il ne modifiait pas sa posture, comme s’il avait vraiment besoin de déterrer un détail qui lui manquait.


  Elle songea à Victor dont elle espérait des nouvelles et détourna aussitôt le regard, profitant de cette pause pour examiner le local dans lequel ils étaient installés.


  L’endroit était petit et encombré. Elle découvrait des papiers partout, des classeurs, des dossiers empilés qu’on pouvait craindre de voir s’effondrer d’un coup, comme un château de cartes. Et le désordre qui régnait là semblait rendre l’espace plus rétréci encore, comme si les cloisons tentaient de se rejoindre jusqu’à en devenir étouffantes, pour finalement les écraser.


  Elle soupira après avoir bu une gorgée d’eau. Elle se sentait nerveuse. Les heures à venir s’annonçaient compliquées.


  — Le temps nous sera évidemment compté, souligna soudain Travers en relevant les yeux, par-dessus ses lunettes en demi-lune.


  Ses paupières papillotaient sous la lumière crue.


  — Vous interviendrez en début de journal, sitôt après l’annonce des gros titres, dit-il d’un ton insouciant. De toute façon, l’actualité, c’est vous.


  Elle opina d’un mouvement de tête.


  — Je vous poserai une première question sur votre sentiment après ce qui s’est passé le week-end dernier à Paris, enchaîna Travers. Les heurts ont été extrêmement violents…


  Il ne cherchait pas à se montrer aimable, il énonçait des faits.


  — C’était inacceptable, trancha-t-elle sans la moindre hésitation.


  Elle craignit d’avoir parlé trop vite, les mots sentaient le discours préparé.


  — Certains estiment que c’était malheureusement prévisible et que le service d’ordre n’a pas été à la hauteur, commenta Travers sur la même tonalité dénuée d’émotion. Des voix s’élèvent pour réclamer la démission du ministre de l’Intérieur.


  Elle le regarda. Il ne faisait que son métier, l’époque qui voulait ça. La provocation et les mots excessifs. Il fallait absolument éviter de placer le débat sur ce terrain-là, où elle risquait tout simplement de s’embourber.


  — Tout le monde sait que l’on a affaire à des casseurs, coupa-t-elle avec une assurance qu’elle aurait voulue plus affirmée. Ne mélangez pas tout !


  Travers resta silencieux.


  Sur ce point, on ne sortirait sans doute pas du discours officiel. Il examinait la femme assise en face de lui. Âgée d’une cinquantaine d’années, blonde, mince, l’allure plutôt bourgeoise. Il savait qu’elle avait été enseignante et qu’elle était mariée, qu’elle avait trois enfants… Il ne pensait rien d’elle, ni du bien ni du mal. Elle était encore jeune, trop tendre, le cynisme viendrait plus tard… peut-être… si elle tenait le coup.


  Il croisa les doigts en se penchant par-dessus ses papiers.


  — Parlons de la réunion de ce soir… enchaînat-il en suivant son idée. Après avoir joué le pourrissement, le gouvernement semble prendre enfin la mesure de ce qui se passe.


  — Vous vous trompez, argumenta calmement Élisa Kerzatry. Ce n’est pas une question d’appréciation des évènements. Le mouvement n’est simplement pas structuré et les revendications sont multiples, avec qui aurait-il fallu engager un dialogue ?


  — Les choses n’ont pas changé.


  — Je crois que si.


  — Pourquoi cette réunion maintenant ?


  — Parce que c’est le rôle d’un parlementaire.


  Il insista :


  — Pourquoi maintenant ? La colère est la même aujourd’hui qu’il y a trois semaines, elle a jeté plus de deux cent mille personnes dans les rues, soixante-quinze pour cent de la population soutient les Gilets jaunes… Vous n’aurez pas plus de réponses à apporter ce soir, pas davantage qu’hier…


  Elle sourit.


  — Nous en apporterons, croyez-moi.


  — Les promesses n’engagent que ceux qui les écoutent, vous le savez bien…


  Elle marqua une hésitation. Noël Travers affichait une moue extrêmement sceptique. Il épiait ses réactions. Il fallait écouter, c’était évident, elle était là pour ça.


  — Notre priorité est de faire remonter les revendications légitimes de nos concitoyens, biaisa-t-elle d’un ton un peu professoral. Nous devons avant tout renouer le dialogue républicain et entendre ce qu’on nous dit. Et aussi expliquer, nous n’avons pas été suffisamment pédagogues.


  — Quand même… persifla Travers en accentuant volontairement la tonalité ironique du propos. L’augmentation de la CSG après la suppression totale de l’ISF, le blocage des retraites, la progression fulgurante des taxes sur le carburant… Les riches le sont de plus en plus, les injustices se creusent comme jamais et vous n’avez rien vu venir…


  Il eut un geste faussement désespéré de la main avant d’insister :


  — Nous sommes dans un département rural, ici. Les gens ont besoin de leur voiture, les déserts médicaux se multiplient et il ne suffit pas de traverser la rue pour trouver du travail. Vous risquez de décevoir…


  — J’en prends le risque.


  — … Voire de provoquer une réaction violente.


  — La violence ne résoudra rien.


  Le journaliste eut un mince sourire.


  — Certains pensent pourtant que c’est la seule méthode pour être entendu, parut-il regretter. Les actes d’incivilité se sont multipliés. Nous savons tous que des parlementaires ont reçu des menaces. Est-ce votre cas ?


  — Non. S’en prendre aux personnes et aux biens n’est pas acceptable ! C’est la négation même de la démocratie.


  — Bien, conclut Travers en se redressant après un instant de silence. Je terminerai évidemment par un rappel de la réunion publique à laquelle vous invitez les Gilets jaunes à participer ce soir. J’y serai également.


  Il consulta sa montre.


  — Des questions ?


  — C’est clair, refusa Élisa Kerzatry.


  Il repoussa son siège.


  — Alors je vous emmène au maquillage…


  — Vous me laissez un tout petit instant, s’il vous plaît. Un coup de téléphone à passer.


  Il quitta la pièce, en refermant discrètement derrière lui. Élisa Kerzatry fouillait dans son répertoire. Elle cherchait le numéro de Victor… Elle pressa la touche d’appel, pour au moins la cinquième fois de la journée.


  La sonnerie résonna longuement dans le vide, avant de déclencher la messagerie.


  Élisa Kerzatry entendit la voix de son mari lui annoncer qu’il était indisponible pour l’instant, mais qu’il rappellerait dès que possible. Elle renonça à lui laisser un nouveau message et raccrocha avec contrariété. Victor n’avait donné aucune nouvelle depuis la veille.
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